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Incèpe d un Prêtre qui engroffa fa fteur feus pre* 
texte de fùntefé» & comment puni, 

T £ Comte Charles d’Angoulême pere du 
■■j^Roi François I. & Prince de grande pie- 
té» étant un jour à Goignac» quelqu’un lui 
con,ta 9 qu’à un village nommé Cherves il y 
avoitune fille vierge vivant avec tant d’auf-' 
terité » que c’étoit une merveille. Cepen- 
dant <sile fe trouva grofle, & ne s’encachoie 
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5. Lie Nouvelles de là 
même pas , aflûrant à tout le monde qu’elle 
n’avoit jamais connu d’homme , & qu’elle 
ne favoit comme cela lui étoit arrivé, à moins 
que ce ne fût l’ouvrage du Saint Efprit. Le 
peuple donnoit facilement dans cette vifion , 
& regardoit cette fille comme une fécondé 
vierge Marie » d’autant plus qu’on l’avoic 
connue fi fage dés fon enfance , qu’elle n’a- 
voit jamais fait paroître le moindre figne de 
mondanité. Non feulement elle jeûnoit du- 
rant les tems ordonnez parl’Eglife; maisfai- 
foit encore toutes les femaines plufieurs jeû- 
nes volontaires , & ne bougeoit de l’Eglife 
tant qu’il s’y faifoit quelque fervice. Le vul- 
gaire faifant tant de cas de ce genre de vie, 
que chacun la venoit voir comme un mira- 
cle , bienheureux quand on pouvoit toucher 
fa robe. Le Curé de la Paroifle étoit fon fre- 
re, homme âgé, d’une vie auftere, & paf- 
fant pour un faint. Il traita fa fœur fi rigou- 
reufement , qu’il la fit enfermer dans une mai- 
fon. Le peuple en fut fort mécontent , & 
cette afaire fit tant de bruit, qu’elle vint, 
comme on a déjà dit, aux oreilles du Comte 
Charles. Ce Prince voyant l’abus où tout le 
monde tomboit, refolut d’y remedier. Pour 
cet éfet il envoya un Maître des Réquetes & 
un Aumônier , tous deux gens de bien , pour 
s’informer de la vérité. Ces deux hom- 
mes allèrent fur le lieu , s’informèrent du 
fait avec le plus de foin qui leur fut poffible , ôc 
s’adrefierent au Curé , qui étoit tant en- 
nuyé de cette afaire , qu’il les pria d’aflifter à 
la vérification qu’il efperoic d’en faire. Le 
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lendemain au matin le Curé dit la Méfié, où 
fa foeur extrêmement grotte affilia toujours à 
genoux. La Méfié étant dite le Curé prit le 
Corpus Dominé , & dit à fa fœur en prefence 
de toute l’afiembiée. Voici , malheureufe, ce- 
lui qui a foufert la mort pour toi, devant le- 
quel je te demande fi tues vierge comme tu 
m’as toujours aflûré. Elle répondit hardiment 
& fans crainte qu’elle l'étoit. Comment eft- 
il donc poffible que tu fois groffe, & demeu- 
rée vierge , répliqua le Curé? Tout ce que 
j’en puis dire , repartit elle , eft que c*eft la 
grâce du Saint Efprit, qui fait en moi tout ce 
qu'il lui plaît : Mais je ne puis diffimuler la 
grâce que Pieu m’a faite de me confeirver 
vierge. Jamais je n’ai eu même la penféede 
me marien Alors fon frere lui dit : Je te 
donne ici le Corps précieux de Jefus-Chrift, 
que tu prendras à ta damnation fi tu ne dis 
pas la vérité ; de quoi feront témoins ces 
Meilleurs qui font ici prefens de la part de 
Monfieur le Comte. La fille âgée de prés de 
treize ans fit ce ferment : Je prens le Corps 
de Nôtre Seigneur ici prefent à ma condam- 
nation devant vous , Meilleurs , & vous, mon 
frere, fi jamais homme m’a touchée non plus 
que vous : Et en difant cela elle reçût le Corps 
de Nôtre Seigneur. Le Maître des Requêtes 
& l’Aumônier s’en retournèrent tout confus, 
ne pouvant croire qu’on pût mentir après un 
tel ferment, & firent leur rapport au Com- 
te auquel ils voulurent perfuader ce qu’ils 
croyoient eux-mêmes. Mais lui qui étoit fa- 
ge, après y avoir bien penfé , leur fit redire 
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% Les Nouvelles de là 
les paroles du ferment. Après les avoir bien 
pefées il leur dit : Elle vous dit , que jamais 
homme ne lui toucha non plus que fin frere. Je 
fuis perfuadé que fon frere lui a fait cet en- 
fant, & veut cacher fon ineefte fous une tel- 
le diflîmulation. Nous qui croyons que Je- 
fus-Chrift eft venu n’en devons point atten- 
dre un autre. Retournez-y donc , &c faites 
mettre le Curé en prifon. Je fuis*fûr qu’il 
confeflera la vérité. Ils executerent leurs or- 
dres, mais ce ne fut pas fans reprefenter le 
fcandale qu’on feroit à cet homme de bien. 
Le Curé ne fut pas plûtôt en prifon qu’il 
avoüa fon crime, & confefla qu’il avoit con- 
feillé à fa fœur de parler comme elle avoit 
fait pour cacher le commerce qu’ils avoient eu 
enfetnble, non feulement pour s’excufer par 
une G legere défaite, mais auflï pour s’attirer 
l’eftime & la vénération de tout le monde 
par ce faux* expofé. Interrogé comment il 
avoit pû porter la méchanceté à un tel excès 
que de prendre le Corps de Nôtre Seigneur 
pour faire jurer fafoeur, il répondit qu’il n’a- 
voit pas porté la témérité jufquesià, & qu’il 
s’étoit fervi d’un pain ordinaire qui n’étocc 
ni confacré ni bénit. Le rapport en ayant 
été fait au Comte d’Angoulême, il renvoya 
l’afaire à la juftice. On attendit que la fœur 
eût accouché; ce qu’elle fit d’un beau garçon. 
Après fes couches le frere & la fœur furent 
brûlez au grand étonnement de tout le peu- 
ple, qui fous un manteau fi faintavoitvûun 
monftre fi horrible , & trouvoit un crime fi 
déteftable fous les apparences d’une vie fi . 
louable & fi regencrée. La 
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La foi du bon Comte d’Angoulême , Mef- 
dames, fut à l’épreuve des fignes & des mi- 
racles extérieurs. Il favoit que nous n’avons 
qu’un Sauveur , qui en difant conjummatum efi 9 
a fait voir qu’il ne faloic poinc attendre un 
fucceffeur pour nôtre falut. Je vous avoue, 
dit Oy fille, que voilà une grande éfronterie 
fous le voile d’une hipocrifie extrême. C’eft 
le comble de l’impiete découvrir un crime fi 
énorme du manteau de Dieu & de la Reli- 
gion. J’ai entendu dire, dit Hircan, que 
ceux qui fous pretexte d’avoir commiflion du 
Roi font des cruautez& des tirannies , font 
doublement punis: Et la raifon eft que le Roi 
eft la couverture de leur injuftice. Auffivoit- 
pn qu’encore que les Hipocrites profperent 
durant quelque tems fous le manteau de Dieu 
& de la fainteté, Dieu ne les démafque pas 
plûtôt qu’ils paroiffent tels qu’ils font ; & 
alors leur nudité, leur ordure, & leur infa*- 
mie font d’autant plus horribles, que l’enve- 
lope qui leur fervoit de voile , étoit augufte 
& facrée. Il n’eft rien de plus agréable, dit 
Nomerfide, que de parler naïvement, ôc 
fuivant les fentimens de fon cœur. C’eft 
pour engraiflèr , répondit Longarine, & je 
croi que vous opinez félon ce que vous trou-- 
vez en vous. Je vous dirai, répliqua Nomer- 
fide,* que je remarque que les fous vivent p\us 
qije les fages à moins qu’on ne les tue. Je 
n’en fai qu’une raifon , c’eft que les fous ne 
diffimulenc point leurs paffions. S’ils font 
en colere ils frapent j s’ils font joyeux ils rient : 
Mais ceux qui croient être (âges cachent leurs 
" A* de : 
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$ Lés Nouvelles de là 
défauts avec tant de foin , que leur coeur en 
êft tout empoifonné. Je croi que cela eft 
frai , dit Guebron , & que Thipocrifie foie 
envers Dieu, envers les hommes, ou envers 
la nature, eft la caufe de tout le mal qui nous 
arrive. Ce ferolt une belle chofe, repartit 
Pàrlatnentê , fi la foi occupoit fi fort nôtre 
cœur dë celui qui eft toute vertu & toute joie, 
que nous puffions fans déguifement le faire 
voir à chacun. Ce fera , reprit Hircan > 
quand il n’y aura plus de chair fur nos os. 
Cependant, dit Oy fille , l’Efprit de Dieu qui 
eft bien plus puiffantquelamort, peut chan- 
ger nôtre cœur fans changer nôtre corps. Vous 
parlez, Madame, d’un don que Dieu ne fait 
guere aux hommes, dit Saftredant.il le fait, 
repartit Oyfille, à ceux qui ont de la foi. Mais 
comme cette matière eft audeflusdelachair, 
voyons à qui Simontault donne fa voix. A 
Nomerfide , dit-il. Comme elle a le cœur 
. gai, je ne croi pas que fes paroles foienttrif. 
tès. Puifque vous avez envie de rire, répon- 
dit Nomerfide , il faut vous fervir à votre 
mode, & vous en donner fujet.Je veux vous 
montrer que la peur & l’ignorance font éga- 
lement nuifibles, & qu’on ne peche fouvent 
que pour ne pas (avoir les chofes. Pour cet 
efet je vais vous conter ce qui arriva à deux, 
pauvres Cordeliers de Niort, qui pour n’en- 
tendre pas le langage d’un Boucher penferent 
mourir de peur. 
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Veux Cordeliers trop curieux eurent fi grand peur y 
qu’il penfia leur en coûter la vie. 






TL y a un village entTo Niort & Fors 
* nommé Grip, qui appartient au Seigneur 
de Fors. Deux Cordeliers de Niort arri- 
vèrent un foir bien tard à ce village , & 
logèrent chez un Boucher. Comme leur 
chambre n’étoit fépatée de celle de Thoce 
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10 Les Nouvelles de là 

tes ils eurent envie d’écouter ce que le 
mari & la femme fe difoient au lit , & fe 
mirent droit au chevet du mari. Comme il 
ne fe défioit point de Tes hôtes , il entrete- 
noit fa femme de fon ménage , & lui difoit: 

11 faut , mamie , que je me leve de bon ma- 
tin pour aller voir nos Cordeliers. Il y en 
a un bien gras : nous le tuerons , le falerons 
incontinent , & en ferons nos petites afaires. 
Quoi que le Boucher parlât de fes cochons 
qu’il apclloit Cordeliers , les deux pauvres 
freres entendant cela , le prirent néanmoins 
pour leur compte , ôcattendoient le jour avec 
beaucoup d’impatience & d’allarmes. 11 y en 
avoit un fort gras , & l’autre allez maigre. Le 
gras vouloir fe confeffer à fon compagnon > 
difant , qu’un Boucher ayant perdu l’amour 
& la crainte de Dieu , ne feroit non plus dif- 
ficulté de l’affommer qu’un bœuf ou quel- 
qu’autre bére. Comme ils étoient enfermez 
dans leur chambre, ôc qu’ils n’en pouvoienc 
fortir fans pafier par celle de l’hôte , ils fe 
reprefentoient que la mort leur étoit affûrée. 
Se recommandoient leur ame à Dieu. Le 
jeune qui n’étoitpas fi épouvanté que le vieux, 
lui dit : Que puifqu’ils ne pouvoient fortir 
par la porte , il faloit effayer de fortir paria 
fenêtre, & que mort pour mort c’étoit tou- 
jours la meme chofe. Le gras confentit à 
l’expedient. Le jeune ouvrit la fenêtre, ôc 
voyant qu’elle n’étoit pas trop haute fauta le- 
gerement, & s’enfuit le plus promptement 
& le plus loin qu’il pût fans attendre fon com- 
pagnon , qui n’eut pas le même bonheur. 



Reine de Navarre. il 
car comme il étoit pelant , il tomba fi lour- 
dement qu’il fe fit très-grand mal à une 
jambe, & demeura fur la place. Se voyant 
abandonné de Ton compagnon, & hors d’é- 
tat de le fuivre , il regarda autour de lui s’il 
n’y auroit point quelque endroit où il pût le 
• cacher, & ne vit qu’un toit à cochons, où 
il fe traîna comme il pût. Comme il ouvrit 
la porte pour s’y fourrer , deux grands pour- 
ceaux qui y étoient s’échaperent, de lai Aè- 
rent la place au Cordelier. Il ferma la porte 
fur lui efperant que quand il entendroit des 
paflans il appellerait & trouverait du fe- 
. cours. 

Auflï-tôt quele jour parut le Boucher pré- 
para Tes grands couteaux , & dit à fa fem- 
me de venir lui aider à tuer fes deux Cochons. 
Arrivé au toit où le Cordelier s’étoit caché, 
il ouvrit la petite porte , de cria fort haut 
en l’ouvrant: Sortez, mes Cordeliers, for- 
tez. C’eft aujourd’hui que je mangerai de 
vos boudins.Le Cordelier qui ne pouvoit s’ap- 
puyer fur fit jambe forcit du toit fur les ge- 
noux de fur les mains, criant de toute fa for- 
ce mifericorde. Si le Cordelier eut grande 
.peur , le Boucher de fa femme n’eh eurent 
pas moins. La première penfée qui leur 
vint dans l’efprit fut , que faint François 
étoit irrité contr’eux dé ce qu’iU avoient 
appellé des pourceaux Cordeliers. Dans cette 
idée ils fe mirent à genoux devant le pauvre 
Frere demandant pardon à faint François de 
à fon Ordre. D’un côté le Cordelier crioit 
mifericorde au Boucher, & de l’autre le Bou- 
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12 Les Nouvelles de lï 
cher au Cordelier : & cela avec tant de con- 
dition & tant de frayeur , qu’ils furent un 
gros quart d’heure fans pouvoir fe raffûrer. Le 
Cordelier reconnoitTant enfin que le Bou- 
cher n’avoit point intention de lui faire de 
mal> lui dit pourquoi il s’étoit caché dans ce 
toit. A la peur fucceda le ris, fi ce n’eftde * 
la part du pauvre Cordelier* qui fentoitune 
fi grande douleur à fa jambe , qu’il n’avoic 
aucune envie de rire. Le Boucher pour le 
confoler en quelque maniéré le remena^hez 
lui , & le fit très* bien penfer. . Son com- 
pagnon qui l’avoit abandonné au befoin > 
courut toute la nuit, & arriva le matin chez 
le Seigneur de Fors , où il fit de grandes 
plaintes du Boucher qu’il croyoit avoir tué 
fon companon , puifqu’il ne l’avoit pas fui- 
vi. Le Seigneur de Fors envoya incontinent 
à Grip pour (avoir ce qui en étoit. Il y trou- 
va matière de rire , & ne manqua pas d’en 
faire le conte à Madame laDuchefled’An- 
goulême fa maîtrefle, & mere de François I. 

Il n’eft pas bon, Mefdames, d’écouter les 
fecrets où l’on n’eft point appellé , & d’a- 
voir envie d’entendre ce que les autres 
difent. Ne favois-je pas bien , dit Simon- 
tault,que Nomerfide ne nous feroit pas pleu- 
rer , mais beaucoup rire ? Chacun de nous 
s’eneft auffi,ce me femble, fort bien aquit- 
té. D’ou vient, dit Oyfille, qu’on a plus de 
penchant à rire d’une bagatelle que d’une 
bonne chofe. C’eft parce, répondit Hircan, 
que la bagatelle nous eft plus agréable, com- 
me étant plus conformes nôtre nature , qui 

d’elle- 
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d’élle- même n’eft jamais fage. Ainfi chacun 
aime fonfemblable:Les fous aiment la folie» 
& les fages la prudence. Toutefois je fuis 
perfuadé que ni les fages ni les fous ne fau- 
roient s’empêcher de rire de cette aventure. 
11 y en a» dit Guebron, qui font fi occupez 
de l’amour de la fagefle , que quelque chofc 
qu’on leur dife on ne fauroit les faire rire. 
Leur joie & leur iàtisfaâion font fi modé- 
rées » qu’il n’y a point d’accident capable de 
les altérer. Qui font ceux-là , repartit Hir- 
can ? Les Philofophes du tems pafiTé, répon- 
dit Guebron , qui ne fentoient prefque ni 
joie ni trifteffe j au moins n’en faifoient-ils 
aucun femblant , tant ils Croyoient qu’il y 
avoit de vertu à fe vaincre foi- même. Je 
trouve bon aufîi bien qu’eux, dit SafFredant» 
de vaincre une pafîion vicieufe : Mais de 
vaincre une pafîîon naturelle qui ne tend à 
aucun mal , c’eft ce me femble une viâoire 
inutile. Cependant, répliqua Guebron , on 
regaïdbit cela comme une grande vertu. 11 
B’eft pas dit auffi, repartit Saffredant, que les 
Anciens fuflent tous fages;& je ne voudrois 
pas jurer qu’il n’y eût en eux plus d’appa- 
rence de ièns & de vertu , que de réalité. 
Vous Voyez cependant, dit Guebron, qu’ils 
condamnent tout ce qui di mauvais, & même 
*I>iogene foula aux pieds le lit de Platon » 
parce qu’il le trouvoit trop riche & trop cu- 
rieux » & pour montrer qu’il méprifoit & 
vouloit fouler aux pieds la vaine gloire & 
l’avarice de Platon. Je foule , dit-il , l’or- 
gueil de Platon, Vous ne dites pas tout» 
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répliqua Saffredant, & vous oubliez que Pla- 
ton lui répondit d’abord : Tu le foules, il eft 
vrai, mais avec plus d’orgueil encore. En éfec 
Diogene ne méprifoit la propreté que par je 
ne fai quelle arrogance. A la vérité, dit Par- 
mente , il eft impoflible de nous vaincre nous- 
mêmes par nous- mêmes; 8c on ne le peut croi- 
re fans un orgueil prodigieux ,1e vice de tous le 
plus à ceindre, puifqu’il s’élève fur les ruïnes de 
tous les autres. Ne vous ai-je pas lû ce ma- 
tin, dit Oyfille, que ceux qui fe font crus 
plus fages que les autres , & qui font venus 
par les lumières de la raifon à cennoîtreun 
Dieu Créateur de toutes chofes, pour en avoir 
fait vanité & n’avoir point attribué cette 
gloire à celui à qui elle appartenoit, & pour 
s’être i maginez avoir aquis cette connoiflance 
par leurs travaux , font devenus plus igno- 
rans 8c moins raisonnables » je ne dis pas 
que les autres hommes, mais que les brutes 
mêmes. En éfet leur efprit s’étant égaré, ils fe 
font attribuez ce qui n’appartient qu’à Dieu 
feul , & ont fait connoître leurs erreurs par 
le defordre de leur vie , oubliant leur fexe 
& en abufant comme dit faint Paul dans 
l’Epître qu’il adreffe aux Romains. 11 n’y 
a perfonne de nous qui ne reconnoifie en li- 
fant cette Epître , jlit Parlamente , que les 
pechez extérieurs ne foientlesfruits de l'infi-' 
délité intérieure , d’autant plus dangereuse à 
arracher, qu’elle eft plus couverte de vertu & 
de miracles. Les hommes, dit Hircan , font 
donc plus prés du falut que les femmes; car 
comme ils ne cachent point leurs fruits , ils 
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côhnoifTent facilement leur racine. Mais les 
femmes qui n’ofent les produire, Ôc qui font 
tant de belles avions en apparence, connoif* 
fent à peine la racine de l’orgueil qui croît 
fous une fi belle envelope. J’avoue, dit Lon- 
garine , que fi la parole de Dieu ne nous 
montre pas par la foi la lepre d’infidélité qui 
eft cachée dans nôtre cœur , Dieu nous fait 
une grande grâce quand nous faifons une fau- 
te vifible qui manifefte nôtre penfée cachée. 
Et bienheureux font ceux que la foi a telle- 
ment humiliez > qu’ils n’ont pas befoin des 
avions extérieures pour fentir la foiblefle & 
la corruption de leur nature. Mais, dit Si- 
montault , confiderons je vous prie où nous 
avons porté la convention. D’une folie 
extrême nous fommes venus à la Philofophie 
& à la Théologie. LaifTons ces matières à 
ceux qui favent mieux les difeuter que nous, 
& demandons à Nomerfide à qui elle donne 
ùl voix. Je la donne à Hircan , répondit 
Nomerfide , mais à condition qu’il ménage- 
ra l’honneur des Dames. L’avis vient fort 
à propos, dit Hircan; car l’hiftoire que j’ai 
à vous conter eft telle qu’il faut pour vous 
obéïr. Vous verrez néanmoins par-là, que 
le penchant des hommes 6c des femmes eft 
naturellement vicieux , à moins qu’il ne foie 
foûtenu par la bonté de celui à qui nous de- 
vons donner l’honneur de toutes les victoi- 
res que nous remportons fur nous-mêmes. Et 
pour rabaifier les airs de fierté avec lefquels 
vous triomphez quand on conte quelque hif. 
toire qui vous fait honneur , je vais vous en 
faire une qui eft très- véritable. XXXV . 
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U indu frie (T un mari fige pour faire dkverfon 
à F amour que fi femme avait pour un Cor» 
deiier . 



TL y avoit à Pampelune une Dame qui paf- 
^ibit pour belle & vertueufe , & en meme 
tems pour la plus dévote & la plus chafte 
du pais. Elle aimoit beaucoup Ton mari, 6e 
avoit tant de complaifance pour lui , qu’il 
«voit en elle une confiance entière. Elle 
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iétôit toute occupée du fervice Divin , & ne 
perdoit pas un feul Sermon. £lle n’oublioic 
rien pour perfuader à Ton mari & à Tes enfans 
d’être auffi dévots qu’elle , qui n’avoit que 
trente ans ; âge où- les femmes ont accoûtu- 
zné de quitter la qualité de belles pour celle de 
nouvelles fages. Le premier jour de Carême 
elle alla à l’Eglife prendre les cendres qui 
font la mémoire de la mort. Un Cordelier 
qui par Paufterité de fa vie pafloit pour un 
faint 9 & qui malgré fes aufterités & fes ma- 
cérations n’étoit ni fi maigre ni fi pâle , qu’il 
n*e fût un des hommes du monde auffi bien 
fait 9 devoit faire le Sermon. LaiDame l’é- 
couta avec beaucoup de dévotion , & n’eut 
pas moins d’application à confiderer le Pré- 
dicateur. Ses oreilles &fes yeux mirent tout 
à profit 9 de trouvèrent également de quoife 
contenter : Les paroles pénétrèrent jufques 
au cœur par les oreilles ; & les agrémens du 
vifage paffanr par les yeux s’infinuerent fi 
avant dans fon efprit, qu’elle fe trouva com- 
me en^xtafe. Le Sermon fini le Cordelier 
célébra la Méfié 9 à laquelle la Dame aflifta* 
& prit les cendres dé fa main» qui étoit auffi 
belle & auffi blariche que Dame la fauroit avoir. 
La Dévote fit bien plus d’attention à la beau- 
té de la main du Religieux 9 qu’aux cendres 
qu’il lui donnoit 9* perfuadée que cet amour 
fpirituel ne pouvoir blefier la confcience^ 
quelque plaifir qu’elle en reçut. Elleneman- 
quoit point d’aller tous les jours au Sermon > 
& d’y -mener fon mari: *L’un & l’autre louè- 
rent ü fort le Prédicateur > qu’à table & -aii- 
Tom. IL fi leurs- 
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leurs ils ne parloient que de lui- Ce feu avec 
toute fa fpiritualité devint enfin fi charnel , 
que le cœur de ce.tte pauvre Dame qui en 
fut le premier embrafé, confumoit tout lerefte.' 
Autant qu’elle avoit été lente à fentir cette 
fiâme , autant fut* elle prompte à s’enflâr 
mer , & elle fentit plûtôt le plaifir de fa paf- 
fion, qu’elle ne s’apperçût d’être paffionnée. 
L’amour qui s’étoit rendu maître de cette 
Dame ne trou voit plus en elle aucune refif- 
tance, le plus fâcheux étojt que le Médecin 
de fa douleur ne favoit pas fon mal. Ban- 
niflànt donc toute crainte & la honte qu’elle 
devoit fe faire d’étaler fon extravagance à un 
homme fi fage , de faire connoître fon vice 
& fon mauvais cœur à un homme fi faintÔc 
fi vertueux , elle pÿt le parti de lui écrire 
l’amour qu’elle avoir pour lui; ce qu’elle fit 
au commencement le plus modeftementqu’it 
lui fut poffible. Elle donna fa lettre â un 
petit Page avec des inftruéliqps fur ce qu’il 
avoit à faire > ôc ordre fur tout de prendre 
garde que fon mari ne le vît point aller aux 
Cordeliers. Le Page prenant le chemin le plus 
droit pafta de pur hazard dans une. rue où fon 
maître étoit affis dans une. boutique. Le 
Gentilhomme le voyant pafier s’avança pour 
voir où il alloit. Le Page l’appercevant fe 
cacha tout étonné dans une maifon. Le maître 
voyant cette contenance le fuivit , & le pre- 
nant par le bras lui demanda où il alloit > fes 
excufes embarraffées , & qui ne fignifioient 
tien , fon éfroi firent foupçonner quelque 
chofc au Gentilhomme > qui le menaça de 

le 
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le batre s’il ne lui difoit où il alloic. Helas J 
' Mr. lui dit le pauvre Page , fi je vous le dis 
Madame me tuera. Le Gentilhomme ne 
cloutant plus alors que fa femme ne «fît un 
marché fans lui, raffûra le Page , & lui promit 
qu’il n’auroit point de mal , pourvû qu’il lui 
dît la vérité : Qu’il lui feroit au contraire 
beaucoup de bien ; mais que s’il mentoit il le 
mettroiren prifon pour toute fa vie. LePage 
pour avoir du bien > & éviter le mal , lui 
conta le fait , & lui montra la lettre que fa 
maîrrefle écrivoit au Prédicateur. De quoi 
le mari fut auffi furprîs & auffi fâché ,*qu’il 
avoit été afluré toute fa vie de la fidélité de 
fi femme, en qui il n’avoit jamais connu faute. 

Le mari qui étoit fage diffimula fa colere, 
ôcpourconnoître l’intention de fa femme, il 
répondit pour le Prédicateur , 8c lui fit dire 
qu’il laremercioitdefabonne volonté, l’affiû- 
rant qu’il y répondoit de fon côté. Le Pa- 
ge ayant juré à fon maître de mener fage-, 
ment Pafaire , alla porter cette lettre à fa 
maîtreiïê , qui en eut tant dé joie que fon 
mari s’apperçût que fon vifage avoit changé^ 
car au lieu que les jeûnes du Carême l’euflènc 
amaigrie, elle étoit plus belle & plus fraîche 
qu’auparavant. Le Carême étoit à demi paflé 
que la Dame fans fe mettre en peine ni de la 
paffion ni de la femaine fainte écrivoit comme 
à l’ordinaire au Prédicateur l’entretenant 
toujours de fa fureur. Quand il tournoit 
les yeux de fon côté, ou qu’il parloit de l’a- 
mour de Dieu , elle Vimaginoit que c’étoit ' 
pour fon compte >. & tant que fes yeux pou- : 
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voient expliquer lés fent jmeris de fon cœur# 
elle ne les épargnent pas. Le mari ne man- 
quoit pas de lui répondre regulieremenc ail 
nom du Cordelier. Il lui écrivit après Pâques 
pour la'prier de lui donner le moyen de pou- 
voir l’entrèteriir tête à tête. Elle qui atten- 
doit ce tnoment avec impatience confeilla à 
Ion mari d'aller voir quelques terres qu’ils 
avoient autour de Pampelune. Il lui promit» 
& alla fe cacher chez un defesamis. La Da- 
me ne manqua pas d'écrire au Cordelier que 
fon mari étoit à la campagne , & qu'il pou- 
voir la venir voir. Le Gentilhomme voulant 
éprouver jufqu’au bout le cœur de fa femme» 
alla prier le Prédicateur de lui prêter fon ha- 
bit. Le Cordelier qui étoit homme de bien» 
lui dit que fa Réglé le défendoit, 6c que pour 
rien du monde il ne le lui prétéroit pas pour 
aller en mafque. Le Gentilhomme l’afiûra que 
ce n’étoit point pour s'en divertir qu'il le lui 
dêmandoit, mais pour une chofe avàntageu- 
fe 6c neceffaire à fon falut. Lé Cordelier qui 
le connoifloit homme de bien 6c dévot » lui 
prêta fon habit. Avec cet habit qui lui cou- 
vroit la plus grande partie du vifage, en for- 
te qu’à peine lui voyoit-on les yeux , il prit 
une faufle barbe 6c un faux nez > mit du liè- 
ge à fes foulierspôur fe faire auffi grand que le 
Moine > 6c en un mot, s’ajufta de maniéré, 
qu’il lui relfembloit alfez. Le foir il s’en vînt 
ainfi fait dans la chambre de fa femme qui 
l’attendoit en grande dévotion. La pauvre 
créature n’attendit pas qu’il vint à elle , mais 
courut l’embrafler comme une femme hors 
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du fens. Lui qui baifloit la vue pour n’être 
pas reconnu, commença à faire le ligne delà 
croix, faifant femblant de fuïr,& criant, ten- 
tation, tentation. Vous avez, raifon, mon Pere, 
lui dit- elle,' Car il n’eft point de plus violente 
tentation que celle qui vient de l’amour. Vous 
m’avez promis d’y remedier, & je vous prie • 
d’avoir pitié de moi à prefent que nous avons 
le tems & le loifir. En difant cela elle fai- 
foit des éforts pour l’embrafler pendant qu’il 
fuyoit de tous les cotez faifant de grands fi- 
gues de croix, & criant toû jours , tentation , 
tentation. Mais quand il vit qu’elle le cher- 4 
choit de trop prés , il prit un ^ros bâton qu’il 
avoit fous fa robe, dont il la' rofla fi bien , 
qu’il fit palier la tentation. Cela étant fait il 
fortit fans être connu , & raporta d’abord les 
habits i du Çordelier, l’affurant qu’il s’enétoit 
fervi utilement. Le lendemain faifant fem- 
blant de venir de loin, il revint chez lui, & 
trouva fa femme au lit. Ne faifant pas fem- 
blant de favoir fon mal, il lui demanda ce 
qu’elle avoit. Elle lui répondit qu’elle étoic 
incommodée d’une efpece de catarre, & 
qu’elle ne pouvoit s’aider ni des bras ni 
des jambes. Le mari qui avoit bonne en- 
vie de rire feignit d’en être fâché, & pour la 
réjouir lui dit, qu’il avoit invité le faint Pré- 
dicateur à foüpcr. Donnez-vous bien dë ga- 
de, mon ami, de convier de telles gens, ré- 
pondit-elle d’abord, car ils portent malheur; 
par tout ou ils vont. Comment, mamie !. ré- 
pliqua le mari, vous m’avez. tant loué ce bon 
Pere. Je croi.pour moi que s’il y a au mon- 
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de un faint homme c’eft lui. Ils font bons à 
l’Eglife & en Chaire, repartit-elle; mais dans 
les maifons ce font des Antechrifts. Que je 
ne le voye point , mon ami , je vous en fu- 
plie, car avec le mal que j’ai il n’en faudroit 
pas davantage pour me faire mourir. Puifque 
« vous ne voulez pas le voir , répondit le ma- 
ri, vous ne le verrez point; mais je ne puis 
pas m’empécherde lui donner à fouper céans. 
Faites ce qu’il vous plaira, dit-elle ; mais de 
grâce que je ne le voye point; car je hais ces 
fortes de gens. 

Le mari après avoir donné à fouper auPe- 
re, lui dit : Je vous crois tant aimé de Dieu» 
mon Pere , que je fuis perfuadé qu’il vous 
exaucera en tout ce que vous lui demande- 
rez. C’eft pourquoi je vous prie d’avoir pi- 
tié de ma pauvre femme. Elle eft poffedée 
depuis dix huit jours d’un malin Efprit, de 
maniéré qu’elle veut mordre & égratigner 
tout le monde. Il n’y a ni croix ni eau bé- 
nite dont elle fafle cas. Je croi fermement 
que fi vous mettez la main fur elle , le Dia- 
ble s’en ira. C’eft de quoi je vous prie de tout 
mon cœur. Toute choje eft poflible au croyant , 
mon fils , répondit le bon Pere. N’étes-vous 
pas bien perfuadé que Dieu eft fi bon , qu’il 
ne refufe jamais fa grâce à ceux qui la lui de- 
mandent avec foi? J’en fuis perfuadé, mon 
Pere , dit le Gentilhomme. Aflûrez-vous 
auffi, mon fils , ajoura le Cordelier , qu’il 
peut, & qu’il veut, & qu’il n’eft pas moins 
puiffant que bon. Fortifions- nous en la 
foi pour refifter à ce lion rugiffant* & lut 
. arra- 
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trrachet fa broyé que Dieu s’ëft aè|ùi(é pâr le 
ikhg de loti fils Jefus-Chilfi. Lé Gentilhoffl- 
xne mena donc cet homme dé bien où écmt 
fa femme Coudiîée fur un lit de repos. Com- 
me elle croÿoit que c’étoit lui qui l’avoic bà- 
tue , elle fut fi furprife de le *oir i qu’elle 
entra dans iinè furëür prôdigieufe. Mais la 
prefence de fon infari lui fit bàiflèf là vue, oc 
la rendit muette. Tant <JUe j’ÿ fttis , dit le ma- 
ri au bon Pète, le Diable ne la tourmenté 
gueres j mais fi* tôt que je m’en ferai allé 
Vous lui jetterez de l’eau béni te, & vous ver- 
rez alôfs aVec quelle violence le mâliù'Efptit 
l’agite. Le mari lé lâiflà donc feul avec fa 
femme, & demérurà à la porte pour voir cè 
qui fe pafferoit. Quand ëîlé fe vit feule avec 
vk le Pere, élfe commença à crier comme une 
>* femme enragée & hibrs du (éns } Méchant , 
infâme, meurtrier, trompeur. Lé Cordelier 
croyant de bonne foi qu’elle fût pofledee> 
Voulut lui prëhd’fe là fête pour dire fes orai- 
fons deflus ; Mais elle l’égratigna & le mor- 
dit fi ferré , qü’il fut contraint de parler* dé 
plus loin , & jtettant force eau bénite il dit 
plufieurs bonnes oraifôtis. Le mari voyant 
qu’il étoit terris de finir la Comedïe rentte, 

& remercia le Cordelier dé là peiné qù il s é- 
toit donnée. Aüffi-tôt qu’il parut, plus d in- 
jures & de malédictions de là part dé la fem- 
me, qui bàifa la croix doucement par là crain- 
te qu’elle avoit dé fort’ mari'. Le faint Corde- 
lier qui l’avoit vûë daiis. unè fi grande fureur » 

Crut férmement que Kôtre-Seigneur avoit 
bhafle léDiàblè Ukprierë, ôt^en alla louant 
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Dieu de ce miracle. Le m,ari voyant fa fem- 
me fi bien châtiée de fa folie , ne voulut point 
lui dire ce qu’il avoit fait , fe contentant de 
l’avoir ramenée par fa prudence , & de Ta* 
voir mife en tel état, qu’elle haïfloit mortel- 
lement, ce qu’elle avoit aimé avec tantd’in- 
difcretion , & deteftoit fon extravagance. 
Elle fe guérit déformais de toute fuperfti- 
tion, & fe donna entièrement à fon mariât 
au ménage tout autrement qu’elle n’avoit ja* 
mais fait. 

Vous pouvez, Mefdames, connoître par- 
là le bon fens du mari , & le foible d’une * 
femme qui pafioit pour femme de bien. Si 
vous faites bien attention à cet exemple, je 
fuis perfuadé , qu’au lieu de vous fier à vos 
propres forces, vous apprendrez à vous tour- 
ner vers celui duquel dépend vôtre honneur,’ 
Je fuis bien aife, dit Parlamente, que vous 
foyez devenu le Prédicateur des Dames : Vous 
Je feriez à meilleur titre fi vous vouliez faire 
les mêmes Sermons à toutes celles que vous 
entretiendrez. Toutes les fois , répondit* 
Hircan , que vous voudrez m’écouter , je vous 
afiTûre que je ne vous en dirai pas moins. 
Qeftà dire, ditSimontault, que quand vous 
p’y ferez pas il parlera autrement. Il en fera" 
çe qu’il voudra , répliqua Parlamente , mais 
je veux pour ma fatisfaâion , qu’il parle tou- 
jours ainfi. L’exemple qu’il a produit fervtj . 
ya au moins à celles qui s’imaginent que 
l’amour fpirituel ne foit pas dangereux : Mais 
il me femble qu’il l’eft plus que tout autre. 
Cependant, dit Oy fille, il me femble qu’oq 
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ne doit poinr dédaigner d’aimer un homme 
qui a de la vertu, & qui craint Dieu } caron 
n’en peut à mon avis que mieux valoir. Je 
vous prie de croire , Madame, répondit Par- 
lamente , qu'il n’y rien de plus lot , & de 
plus, aifé à tromper, qu’une femme qui n’a ja- 
mais aimé : Car l’amour eft une paffion qui 
s’eft plutôt emparée du coeur qu’on ne s’en 
eft avifé : D'ailleurs cette paflîon eft fi agréa- 
ble, que pourvu qu’on puifle s’afubler de 1a 
vertu comme d’un manteau , à peine fera-t- 
elle connue, qu'il en refultera quelque incon- 
vénient. Quel inconvénient peut- il refulter. 
repartit -Oy fille, d’aimer un homme de bien? 
Il y a allez d'hommes , Madame >. répliqua 
Parlamente, qui paffent pour gens de bien à 
l’égard des Dames } mais qu'il y en ait qui 
foient tellement gens de bien par rapport 
à Dieu , qu’on puifle ne courre aucun rifque 
ni pour l’honneur, ni pour la confcience , je 
ne croi pas qu'il y en ait aujourd’hui un feul 
de ce cara&ere : Et celles qui font d’un autre 
opinion , & qui s’y fient , font prifes pour 
dupes. On entre par Dieu dans ce commer- 
ce d’amitié, & fouventonenfort par le Dia- 
ble. J’en ai allez vû qui fous couleur de par- 
ler de Dieu commençoient une amitié qu'el- 
les vouloient éhfin rompre, & nepouvoient, 
retenues qu’elles étoient par le beau manteau 
dont cette amitié étoit couverte. Un amour 
vicieux fe détruit, & n'eft pas de durée dans 
un bon cœur ; mais l’amour honnête a des 
liens de foie fi fins & fi déliez , qu’on eft plû- 
tôt pris qu’on ne les ait apperçûs. Selon vous 
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donc , dit Emarfuitte ^jamais femme né 
vroit aimer homme. Vôtre loi eft trop vic^ 
lente : elle ne durera pas. Je le fai bien , dit'!'. ■ 
Parlemente : mais cela n’empéche pas qu’il 
ne fût à fouhaiter, que chacune fe contentât 
de fon mari , comme je lais du mien. Emar- 
fuitte fc Tentant touchée par ce mot, chan- 
gea de couleur , & répondit : Vous devefc 
croire que chacune a le cœur comme vous', 
à moins que vous ne vous croyiez, plus par- 
faite que toutes les autres. De peur d’éntrér 
en difpute, dit alors Parlamente, voyons £ 
qui Hircan donnera fà voix. Je la donne à 
Emarfuitte, dit- il, pour la raccommoder avec 
ma femme. Puifque c’eft mon tour dépar- 
ier , répondit Emarfuitte, je n’épargnferai 
homme ni femme pour faire tout le mondé 
égal. Vous avez de la peine à vous vaincre, 

& à demeurer d’accord de la probité & déjà 
vertu des hommes : cela m’oblige à conter 
une hiftoire de la nature de la precedent 
te. 
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XJn Vrefident de y Grenoble averti des irrégularités 
de fa femme y y pourvût fi fagement , qu’il 
s’en vengeai fans que fin honneur en refût au* 
cune atteinte dans le public. 



T L y avoic à Grenoble un Prefidentdont 
■■je ne dirai pas le nom. II fufit de dire 
n’étoit pas François, qu’il avoir une 
belle femme > & qu’ils faifoient fort bon 
ménage. Cette femme Tentant Ton mari 
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vieux» s’avifa d’aimer un jèune Clerc, bien 
fait, & de bonne conversation. Quand le 
mari alloit le matin au Palais » le Clerc 
entroit dans la chambre , & tenoit fa pla- 
ce. Un vieux domeftique du Prefident » 
qui étoit depuis trente ans à Ton Service» 
a’en apperçût , & ne pût comme fidèle Ser- 
viteur s’empêcher de le dire à Son maître. 
Le Prefident qui avoit de la fagefle » ne 
voulut pas le croire Sans examen » & lui 
dit qu’il avoit envie de mettre la divifion 
entre lui & Sa femme. Il ajoûta que fi ce 
qu’il difoit étoit vrai, il pouvoit bien l’en 
convaincre par Ses propres yeux, & que s’il 
ne le faifoit pas il croiroit qu’il avoit in- 
venté ce menfonge pour le brouiller avec 
fa femme. Le valet l’afliira qu’il lui feroit 
voir ce qu’il lui difoit. Un matin fi tôt 
que le Prefident fut allé au Palais , & le 
Çlerc entré dans la chambre , le valet en- 
voya un de Ses camarades avertir Son maî- 
tre,. & Se tint à la porte pour voir s’il en 
vérroit Sortir le Clerc. Le Prefident n’ap- 
perçût pas plutôt le figne de celui qui le 
venoit quérir , que feignant de Se trouver 
mal, il quitta l’Audiencç, & s’en alla prom- 
ptement chez lui où il trouva Son vieux 
domeftique en. Sentinelle à la porte de Sa 
chambre, qui l’affura que la béte étoit dans 
les toiles, & qu’il n’y avoit pas long tems* 
qu’elle étoit entrée. Demeure à la porte, 
lui dit le Préfident. Il n’y a comme tu 
fais ni autre entrée ni autre Sortie , fi ce. 
n’eft un petit cabinet dont j’ai toujours la 
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çlef. Le Pré fi dent entre dans fa chambfe* 
& trouve fa femme & le Clerc couchez en* 
femble. Le Galant qui ne s’attendoit pas à 
une telle vifite, fe jette en chemife aux pieds 
de fon maure, & lui demande pardon. Su 
femme de l’autre côté femit à pleurer. Quoi 
que ce que vous avez fait , dit alors le Prefi- 
dent, ioit tel que vous pouvez croire , je ne 
veux pourtant pas que ma maifon foit flétrie 
pour vous, & que les filles quej’ai eu de vous 
en foufrent. Ainfi je vous défens de pleurer* 
& vous verrez ce que je m’en vais faire. Pouî 
vous, Nicolas, dit-il au Clerc , cachez- vous 
dans mon cabinet, & ne faites point de bruit. 
Nicolas étant entré dans le cabinet, il ouvrit 
la porte, & apellant fon vieux domeftiquej 

lui dit : Ne m as- tu pas aflûré que tu me mon- 

trerois mon Clerc couché avec ma femme? 
Je fuis venu ici fur ta parole , & ai penfai 
tuer ma femme. Je n’ai rien trouvé , quoi 
que j aye cherche par tout. Cherche toi- meme 
fous les lits, & de tous les cotez. Le valet ayant 
cherche & n’ayant rien trouvé , dit à fort 
maître tout étonné. Il faut que le Diable 
1 ait emporte car je l’ai vu entrer, &il n’efli 
point forti par la porte ,* cependant je vois 
P as \ Tu es bien malheureux * 
lui dit alors fon maître , de vouloir mettre 
une telle divifion entre ma femme & moi. 
Va-t-en, je te donne ton congé , & pour les 
fervices qué tu m’as rendu je te payerai ce que 
& davantage,- mais va-t en bien- 
tôt,» donne-toi bien de garde d’êtreen ville 
apres vingt-quatre heures paffées. Le Prefr- 
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dent lui paya cinq ou Gx années plus qu’il n’a-' 
voit fervi ; & comme il avoit fujetde fe louer 
de fa fidélité, il fe promettoit de lui faire en- 
core plus de bien. Quand le valet s’en fut 
allé les larmes aux yeux > le Prefident fit for-' 
tir le Clerc du cabinet ; & après avoir dit à 
fa femme & à lui ce qu’il devoit & pouvoit 
dire , il leur défendit à l’un & à l’autre d’en 
témoigner la moindre chofe à perfonne. Il 
commanda à fa femmede remettre plus pro- 
prement qu’elle n’avoit de coûtume , fit de 
fe trouver à toutes les compagnies & à tous 
les feftins. Pour le Clerc il lui ordonna de 
faire meilleure chere qu’auparavant ,* mais 
qu’auffi-tôt qu’il lui diroit à l’oreille de s’en 
aller , il fe donnât bien de garde de demeu- 
rer en ville trois heures après l’ordre reçu. 

, Cela fait il s’en retourna au Palais fans faire 
femblant de rien. Durant quinze jours il fe 
mit à regaler , contre fa coûtume fes amis & 
fes voifins , & après le regai il donnoit le bal 
aux Dames. Voyant un jour que fa femme 
ne dançoit point > il commanda au Clerc de 
la faire dancer. Le Clerc penfant qu’il eût 
oublié le paflé, fit gayement dancer la Prefi- 
dente. Mais le bal étant fini , le Prefident 
feignant de lui commander quelque chofe 
pour la maifon, lui dit à l’oreille , va-t-en fie 
ne reviens jamais. Le Clerc fut bien chagrin 
de quitter la Prefîdente ; mais bien joyeux de 
s’en tirer vies & bagues fauves. Après que 
Te Prefident eut bien perfuadé à tous fes pa- 
ïens & amis , & à tous les habitans de Gre- 
noble > qu’il aimoit fa femme avec palfion , * 

il 
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il s’en alla un beau jour du moisdeMaicueiU 
jir une iâlade dans Ton jardin. Je ne fai de 
quelles herbes elle écoit compofëe j mais je 
fai bien que fa femme ne vécut pas vingt-qua- 
tre heures après en avoir mangé, il fut fi 
bien faire l’afligé > que perfonne ne pût ja- 
mais le foupçonner de l’avoir fait mourir. 
Par ce moyen il fe vengea , & fauva l’hon- 
neur de fa maifon. 

Je ne prétens pas , Mefdames , loüer la 
çonfcience du Prefident ; mais mon deffein 
èft de faire voir la legereté d’une femme , 6c 
la grande patience & prudence d’un hom- 
me. Ne vous fâchez point* Mefdames , je 
vous en prie, contre la vérité, qui parle quel- 
quefois contre vous auffi bien que contre les 
hommes ; car les femmes ont des vices auf- 
fi bien que des vertus. Si toutes celles qui 
ont aimé leurs valets , dit Parlamente , étoient 
contraintes démanger de pareilles falades , 
j’en connois qui n’aimeroient pas tant leurs 
jardins qu’elles: font ; mais en arracheraient 
toutes les herbes , pour éviter celles qui ren- 
dent l’honneur aux enfans aux dépens de la 
vie d’une mere folle. Hircan qui fentit à 
qui elle en vouloit , répondit tout échaufé ; 
une femme de bien ne doit jamais foupçon-. 
ner d’une autre des choies qu’elle ne vou- 
drait pas faire. Savoir n’eft pas foupçonner, 
répliqua Parlamente. Cependant cette pau- 
vre femme porta la peine que plulîeurs méri- 
tent. Je croi au refte que le Prefident vou- 
lant fe venger , ne pouvoit pas s’y prendre 
avec plus de prudence & de fageffe. Ni avec 
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une plus profonde malice > dit Longariner 
Longue & cruelle vengeance , qui fait bien 
voir qu’il ne refpeétoit ni Dieu ni faconfcien- 
ce. Qu’eufliez- vous donc voulu qu’il eûtfair> 
dit Hircan , pour fe venger du plus fenfible 
outrage qu’une femme puifle jamais faire à 
fon mari ? J ’eufîe voulu, dit-elle, qu’il l’eûc 
tuée dans les premiers mouvemens de fa co- 
lère. LesDo&eurs difent qu’un tel péché eft 
plus pardonnable , parce que l’homme n’eft 
pas le maîcre de ces mouvemens, & partant 
les pechez qu’il commet dans cet état-là peu- 
vent lui être pardonnez. Ouï , dit Guebron, 
mais fes filles ôc fes décendans eufîent été flé- 
tris pour jamais. Il ne devoit point l’empois 
fonner, dit Longarine ; car puifque la gran- 
de colere étoit paflée , elle eût vécu avec lui 
en femme de bien , & jamais il n’en auroit 
été parlé. Croyez - vous , dit Saffredant » 
qu’il fût appaifé quoi qu’il fît femblant de l’ê-, 
tre ? Je fuis perfuadé pour moi , que le jour 
qu’il fit fa falade , il étoit aufli en colere que 
le premier jour/ Il y a des gens qui ne for- 
tent jamais des premiers mouvemens que 
quand ils ont exécuté leur paflion. Vous me 
faites grand plaifir de dire , que les Théolo- 
giens croient ces pechez fort pardonnables » 
car je fuis auffi de ce fentiment. Il eft bon 
de méditer fes paroles, ditParlamente, quand 
on a afaire à des gens aufli dangereux que 
vous. Ce que j’ai dit doit s’entendre d’une 
colere fi violente, qu’elle Occupe tout à coup 
les fens, & empêche la raifon d’agir. Je me 
tiens à cela- même > répliqua Saffiredant- , & 
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j’en conclus , que de deux hommes qui fonc 
une faute , celui qui eft fort amoureux eft 
plus pardonnable que l’autre, qui ne J’eft pas: 
car quand on aime bien la raifon n’eft pas ai- 
fément la maîrreffe. Si nous voulons dire là 
vérité, nous conviendrons qu’il n’y a pas un 
de nous qui n'ait quelquefois expérimenté cet- 
te furieufe folie , fie qui n’efpere pourtant 
avoir grâce. Difons donc , que le véritable 
amour eft un degré pour monter à l’amour 
parfait que nou6 devons à Dieu. Perfonne 
n’y peut monter que par l'échelle des affré- 
tions fie des calamitez de ce monde, fie qu'il 
n’ait pafle par l’amour du prochain , auquel 
il doit fouhaiter autant de bien qu'à foi- mê- 
me : fie voilà ce qui eft le lien de perfeâiom 
Car comme dit Saint Jean, comment aimerez- 
vous Dieu que vous ne voyez point ? Si vous n* 'ai- 
mez pas vôtre prochain que vous voyez . Il n’y 
a point , dit Oyfîlle, de beau paffage de l'E- 
criture que vous n’accommodiez à vos in té- * 
rets. Prenez garde de ne pas faire comme 
l’araignée qui fait un poifon de toutes les bon- 
nes viandes j car je vous avertis qu’il eft dan- 
gereux de tirer l’Écriture de fon lieu , fie de 
la citer fans neceffïté. Voulez- vous donc di- 
re, répliqua SafFredant, que quand nous par- 
lons à vous autres incrédules , fie que noua 
appelions Dieu à nôtre fecours , nous pre- 
nons fon nom en vain. S’il y a du péché à 
cela , c’eft tout pour vôtre compte , puifque 
vôtre incrédulité nous force à mettre en ufk- 
ge tous les fermens dont nous pouvons nous 
avifer : encore ne pouvons-nous faire pren- 
; Tom. IL C ' dre 
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dre feu à vos cœurs de glace. Preuve dit 
Longarine, que vous mentez tous : car fi vous ■ 
difiez la vérité, elle eft û forte > qu’elle nous 
perfuaderoit. Tout ce qu’il y a à craindre eft, 
que les fiiles d’Eve ne croient trop aifément 
ce ferpent. Je vois bien ce que c’eft , répli- 
qua SafFredant. Les femmes font invincibles. 
C’eft pourquoi je quitte le dé pour voir à qui 
Emarfuitte donnera fa voix. A Dagoucin, dit- 
elle , qui ne voudra pas je croi parler contre 
les Dames. Plût à Dieu, dit- il, qu’elles me 
fuflent auffi favorables , que je fuis bien in- 
tentionné à parler en leur faveur. Pour vous 
faire voir que j’ai tâché de faire honneur à cel- 
les qui ont de la vertu par la recherche que 
j’ai faite de leurs bonnes a&ions , je vais vous 
en conter une. Je ne veux pas dire , Mef- 
dames , que la patience du Gentilhomme de 
Pampelune &duPrefident de Grenoble n’ait 
été grande j mais je foûtiens que la vengean- 
ce ne Papas été moins. Quand ileftqueftion 
de louer un homme vertueux , il ne faut pas 
exalter fi fort une feule vertu , qu’on la fafle 
fervir de manteau & de couverture à un fi 
grand vice. Une femme qui a fait une ac- 
tion vertueufe pour l’amour de la vertu mê- 
me, eft véritablement loüable. C’eft ce que 
vous allez voir par le conte que je vais vous 
faire d’une jeune Dame , dont la bonne ac- 
tion n’avoit pour principe que l’honneur de 
Dieu & le falut de fon mari. 
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t "Prudence cC une femme pour retirer Jon mari <T 
ne amourette dont il ét oit fou. 
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I L y avoic une Dame d’une grande maifon 
de France dont je ne dirai pas le nom 9 
tifage & fi vertueufe , qu’elle étoit aimée & 
eftimée de tous Tes voifins. Son mari lui con- 
fioit avec raifon toutes Tes affaires 9 qu’elle 
conduifoitfi fagement qu’en peu de tems elle 
£t une des plus riches maifons & des mieux 
f meublées qui fût dans l’Anjou &;danslaTou- 
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raine. Elle vécut long-tems avec Ton mari, & 
en eut plufieurs beaux enfans : Mais comme 
il n'y a point ici bas de bonheur durable» fa 
félicité commença d'être traverfée. Son mari 
trouvant qu'un fi grand repos ne l'accommo- 
doit pas ) voulut effayer h le trouble l'accom- 
moderoit mieux. Sa femme n'étoit pas plu- 
tôt endormie » qu'il fe levoit d'auprès d'elle» 
& ne revenoit que vers le jour. La Dame 
trouva cette maniéré d'agir fi mauvaife > que 
tombant dans une profonde trifteffe qu'elle 
vouloit pourtant diffimuler , elle oublia les 
afaires de fa maifon , {a perfonne > & fa fa- 
mille , croyant avoir perdu le fruit de fes tra- 
vaux en perdant l'amour de fon mari > pour 
lequel conferver il n’y avoit point de peines 
qu'elle n'eût voulu volontiers foûtenir : Mais 
comme elle vit qu’il étoit perdu pour elle» 
elle devint fi négligente pour le refie de fa 
maifon > qu'on s'apperçût bien-tôtdu dom- 
mage que cette négligence caufoit. D’un côté 
fon mari dépenfoit fans ordre & fans mefure» 
& la femme ne tenant plus la main au mé- 
nage > la maifon fe brouilla fi fort en peu de 
tems 3 qu'on commença de couper les bois 
de haute futaye > & d'engager les terres. 
Quelqu'un de fes parens qui connoiflbit fa ma- 
ladie j lui remontra la faute qu'elle faifoits & 
lui die que fi l'amour defon mari nelui fai loi t 

f as aimer les intérêts de fa maifon > qu'elle eût 
gard au moins à fes pauvres enfans~ Cette 
raifon la frappa : elle reprit fes efprits & mit 
tout en œuvre pour regagner l'amour defon 
mari* Le lendemain le Tentant lever d'auprès 
d'elle fe leva auffi avec fon manteau de nuit. 

*' - ---- Elle 
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Elle fit foire fon lit, & attendit en difanties 
heures le tetour de fon mari. Quand il en- 
troit dans la chambre elle alloit le baifer , « 
lui perçoit un baffin & de l’eau pour fe laver 
les mains. Le mari étonne d une manière ^ 
d’agir fi extraordinaire , lui dit, qu il ne ve- 
noit que des lieux, & qu’il navoit pas befom 
de fe laver. Elle répondit, qu encore que ce 
ne fût pas grande chofe, il etoit del honnê- 
teté de fe laver les mains quand on venoit 
d’un lieu fi fale: Voulant par-là lui faire con- 
noître & haïr fa méchante vie. Comme 
il ne fe corrigeoit point pour cela, faferome 
fit le même manège pendant un an. Mais vo- 
yant que cela ne lui reüffifloit pas, un jour 
qu’elle attendoit fon mari, qui demeura plus 
qu’il n’avoit de coûtume , 1 envie la prit de 
l’aller chercher. Elle le chercha tant de cham- 
bre en chambre, qu’enfin elle le trouva dans 
une arriéré* garderobe , couche & e, J<mrnM 
avec la plus laide & la plus fale fervantede la 
maifon. Pour lui apprendre à quitter unè 
femme fi belle & fi propre pour une fervan* 
te fi laide & fi crafleufe, elle prit de la pail- 
le, & l’alluma au milieu delà chambre. Mais 
voyant que la fumée tueroit aufli tôt fon mari 
que de l’éveiller, elle le tira par le bras en 
criant aü feu, au feu. Si le mari fut honteux 
& marri d’êcretroüvé par une fi honnête fem- 
me avec une telle pecore , ce n’etoit.pas fans 
grand fujet. U y a plus d’nn an, Monfieur, 

. fui dit alors fa femme, que je tache pardou- 
' ceur & par patience de vous retirer d une U 
t méchante vie , & de vous faire comprendre 
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Î [ue!lavant le dehors, vous devriez auffi necoyer 
e dedans. Mais quand j’ai vu que tous mes 
éfortsétoient inutiles, je me fuisaviféede me 
fervir de l’Element qui doit mettre fin à toutes 
chofes. Si ceci ne vous corrige pas , Moniteur , 
je ne fai fi je pourrai une autre fois vous retirer 
du danger comme j’ai fait. Je vous priedecon- 
fiderer , qu’il n’y a point de plus grand defefpoir 
que l’amour, & que fi je n’eufle pas eu Dieu de- 
vant les yeux, je n’aurois pas eu tant de patience. 
Le mari bien aife d’en être quitte à fi bon mar- 
ché, lui promit de ne lui donner jamais fujetde 
fe chagriner. La femme le crut trés-volontiers, 
& du confentement de fon Epoux chafla la 
fervante qui lui déplaifoit. Ils vécurent fi bien* 
depuis., que.même les fautes paffees étoient 
pour eux un furcroît de fatisfaélion ,àcaufe 
du bon éfet qu’elles avoient produit. 

Si Dieu vous donne de tels maris, Mefdames, 
fie vous defefperez point je vous prie, avant 
que d’avoir employé toutes fortes de moyens 
pour les ramener. Il y a vingt -quatre heures au 
jour, &iln’y a pasun moment où l’homme 
ne puifife changer d’efprit. Une femme doit 
fe croire plus heureufe d’avoir regagné fon 
mari par fa patience, que fila Fortune & fes 
parens lui en avoient donné un plus parfait. 
Voilà, dit Oyfille , un exemple qui doit fervir à 
toutes les femmes mariées. Prendra cet exem- 
ple qui voudra, dit Parlamente, mais pour moi 
il me feroit impoflible d’avoir tant de patien- 
ce. jQuoi qu’en quelque état où l’on fetrouve la 
patience foit une belle vertu , il me femble 
néanmoins qu’en matière de mariage elle pro* 
J ,v: duit 
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duit enfin l’inimitié. Laraifon eftque fou franc 
de Ton femblable , on eft contraint de s’en éloi- 
gner le plus qu’on peut. De cet éloignement 
vient le mépris pour l’in6déle,& ce mépris di- 
minue peu à peu l’amour j car on n’aime une 
chofe qu’à proportion de ce qu’on l’eftime,' 
Mais il eft à craindre dit,Emarfuitte,que lafem- 
me impatiente ne trouve un mari furieux,qui au 
lieu de patience lui cauferoit de la douleur. Et 
que peut faire un mari, repliquaParlamente, que 
ce qui a été contéPCe qu’il peut faire, repartit E- 
xnarfuitte.Batre très- bien fa femme, la faire cou- 
cher à la couchete, & celle qu’il aime au grand 
lit. Je croi, reprit Parlamente, qu’il feroit moins 
fenûble à une honnête femme d’être batue par 
emportement, que méprifée par un homme qui 
ne la vaut pas. Après avoir porté la peine delà 
rupture d’une pareille amitié , le mari ne fau- 
roitrien faire qui fût plus fenfibleà la femme. 
Auffi le conte dit, qu’elle ne prit la peine de le 
ramener, qu’à caufe de l’amour qu’elle avoit 
pour fes enfans:Ceque je croi volontiers.T rou- 
vez-vous une grande patience, dit Nomerfide,à 
une femme qui va mettre le feu dans une cham- 
bre ou fon marié toit couché ? Ouï, dit Lon- 
garine, car quand elle vit la fumée elle l’éveilla, 
&ce fut peut être la plus grande faute qu’elle 
fit, car les cendres de pareils maris feroient bon* 
nés à faire la leffi ve. Vous êtes cruelle,Longari- 
ne,ditOyûlle.Ce n’eft pourtant pas ainfi que 
vous avez vécu avec le vôtre. Non, répon- 
dit Longarine * car grâces à Dieu il ne m’en 
f pas donné le fujet. Au contraire je dois le 
regretter toute ma vie au lieu de m’enplain- 

C 4 ’ dre. 
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<jre. Et s’il vous eût traitéautrement,ditNo-~ 
merfide, qu'auriez- vous fait? Je l’airaois tanr, 
répondit Longarine, que je croique je l’au- 
rois tue , & me fuflè tuée enfuite. Après 
®ï. re v a * n ^ ve ngée j’aurois trouvé plus de 
plaiüra mourir, qu’à vivre avec un infidèle. 
A ce que je vois , dit Hircan , vous n'aimez 
vos maris que pour vous. S’ils font la moin- 
dre faute le Samedi ils perdent tout le travail 
de la femaine. Voulez- vous donc être maî- 
tre 11 ^ Je le veux pour moi fi les autres ma- 
ris y confentent. Il eft raifonnable, répondit 
rarlamente , que 1 homme nous gouverne , 
mais il ne 1 eft pas qu'il nous abandonne & 
nous mal- traite. Dieu amis fi bon ordre, dit 
Oyfille, tant à 1 homme qu’à la femme, que 
je croi pourvu qu’on n’en abufe point , que 
le mariage eft un des plus beaux & des plus 
leurs états de la vie. Je fuis perfuadée que 
tous ceux qui font ici en penfent autant ou 
Plus que moi quelque mine qu’ils faffenr. 
Comme 1 homme s’eftime plus fage que la 
femme, ilfera plusrigoureufement puni fila 
faute vient de fon côte. Mais c’eft affez par- 
le de cette matière. Sachons à quiDaeoucin 
donnera fa voix. A Longarine , dit Dagoucin. 
Vous me faites grand plaifir, dit-elle j car 

i a, -r Un >M°? te < 3 U * naerite de fuivre le vôtre. 
Puifqu il s agit de louer la vertueufe patience 
des Dames, je vais vous parler d’une oui eft 
bien plus louable que celle dont on a parlé • 
d autant plus recommandable, qu’elle étoit 
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Mémorable charité d’une femme de Tours à Té» 
gord de fin Epoux infidèle. 
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I L y avoic à Tours une Bourgeoife belle 6c 
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— fage , qui pour Tes vertus étoit non feule- 
ment aimée , mais crainte de fon mari. Ce- 
pendant comme les hommes font fragiles, & 
qu’ils s’ennuyent fou vent démanger toûjours 
de bon pain , le fien fe rendit amoureux d’u- 
ne de fes Metayeres. il alloit fouvenc de 

Tours 
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Tours vifiter fa Métairie , & y demeuroit 
toûjours deux où trois jours. Quand il reve- 
noit il étoit toûjours (î morfondu , que fa 
pauvre femme avoit allez de peine à le gué- 
rir. Iln’étoit pas plutôt guéri, qu’il retournoit 
à la Métairie, où le plaifir lui faifoit oublier 
tous fes maux. Sa femme qui fur toutes cho- 
fes aimoit fa vie & fa fanté , le voyant toû- 
jours revenir en fi mauvais état, s’en alla à la 
Métairie où elle trouva la jeune femme que 
; fon mari aimoit. Elle lui dit non avec em- 
portement, mais le plus doucement du mon- 
de, qu’elle favoit que fon mari lavenoit voir 
fouvent; mais qu’elle étoit fâchée de ce qu’el- 
le le traitoit fi mal , qu’elle le lui renvoyoit 
toûjours malade. La pauvre femme tant par 
refpeâ: pour fa maîtrefle, que par la force de 
la vérité , n’eut pas le courage de nier le 
fait, &lui en demanda pardon. LaTouran- 
geaude voulut voir la chambre 6c le' lit ou 
couchoit fon mari. Elle trouva la chambre fi 
froide & fi f 2 le, qu’elle en eut grande com- 
paflion. Incontinent elle envoya quérir un 
bon lit, beaux draps, mante & courte pointe 
fuivant le goût de fon mari; elle fit aproprier 
& tapifler la chambre , lui donna un joli fer- 
vice de vâilTelle , une pipe (mot du pais qui Ji - 
gttifie deux barriques ) de bon vin , des dragées > 
& des confitures , & pria la Metayere de ne 
lui renvoyer plus fon mari fi morfondu. 

Le mari ne fut pas long-tems fans aller 
voir la Metayere à fon ordinaire, & fut bien 
furpris de trouver un .fi méchant logis fi pro- 
pre; mais bien plus furpris encore quand elle 

lui! 
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lui donna à boire dans une coupe d’argent. 
Il lui demanda d’où tout cela étoit venu? 
La pauvre femme lui dit en pleurant) que 
c’étoit fa femme , qui avoittant de pitié de le 
favoir fi mal traité , qu’elle avoit ainfi meublé 
& maifon en lui recommandant fa fanté. Lui 
voyant la grande bonté de fa femme qui lui 
rendoit tant de bien pour tant de mal» fe re- 
procha autant d’ingratitude qu’il trouvoiten 
fa femme de generofité. Il donna de l’argent à 
fa Metayere , la pria pour la fuite de vivre 
en femme de bien > & retourna à fa femme. 
Il lui confiera toute la vérité, & lui dit que 
fa douceur & fa grande bonté l’avoient tiré 
d’un déreglement d’où il ctoit impoflible 
qu’il fortîc jamais par un autre moyen ; & 
oubliant le paflé ils vécurent depuis avec beau- 
coup de repos & de tranquilité. 

Il y a bien peu de maris, Mefdames, que 
la femme ne gagne à la longue par la pa- 
tience & par l'amour , à moins qu’ils ne 
foient plus durs que des rochers que l’eau 
foible& molle perce cependant avec le tems« 
Voilà, dit Parlamente, une femme fans cœur, 
fans fiel , & fans foye. Que voulez-vous, 
ditLongarine? elle faifoit ce que Dieu com- 
mande , du bien à celui qui lui faifoit du 
mal. Jecroi, ditHircan, qu’elle étoit amou- 
reufe de quelque Cordelier , qui lui avoit 
ordonné pour penitence de faire fi bien trai- 
ter fon mari à la campagne, afin que pen- 
dant qu’il y feroit, elle eut loifirde le bien 
traiter en ville. Vous faites bien voir par- 
ià, dit Qyfille, la m&liçe de vôtre cœur, de 

ju* 
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juger ainfi mal des bonnes a&ions. Je cto! 
au contraire qu’elle étoit fi penetrée de l'a- 
mour de Dieu « qu'elle ne fe mettoit en pei- 
ne que du falut de fon mari. Il me femble» 
dit Simontault, qu'il avoit plus de fujet de 
retourner à fa femme dans le tems [qu’il fe 
morfondoit à la Métairie , que lors qu'il y 
étoit fi bien traité. Je vois bien, dit Safifie- 
dant , que vous n’étes pas du fentiment 
d’un riche homme de Paris , qui couché 
avec fa femme ne pouvoic fans s'enrhumer 
quitter la moindre de fes nippes. Mais quand 
il alloit voir la fervante à la cave au plus 
fort de l’hyver fans bonnet & fans fouliers » 
il ne s’en trouvoit jamais incommodé : Ce- 
pendant fa femme étoit fort belle , & fa 
fervante fort laide. N’avez-vous pas enten- 
du dire, dit Guebron, que Dieu aide tou- 
jours aux fous, aux amoureux, & aux ivro- 
gnes? Peut-être le Tourangeau étoit- il tout 
cela. Voulez- vous conclure par-là, dit Par- 
lamente , que Dieu ne fait rien pour les 
chaftes, pour les fages, & pour les fobres ? 
'Ceux qui peuvent s’aider eux-mêmes, répon- 
dit Guebron» n'ont pas befoin d’aide. Ce- 
lui qui a dit qu'il eft venu pour les mala- 
des , & non pas pour les fains , eft venu 
par la loi de fa mifericorde au fecours de 
nos infirmitez, & a caffé les arrêts de (a 
rigoureufe juftice ; & qui fe croit fage eft 
un fou devant Dieu. Mais pour finir le 
Sermon à qui donnez-vous vôtre voix,Lon- 
garine ? A Saffredant , dit- elle. Je vais donc 
vous prouver par un exemple, dit Saffredant, 

que 
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que Dieu ne favorife pas les amoureux. 
Quoi qu’on ait déjà dit, Mefdames» que le 
vice eft commun aux femmes & aux bons 
hommes» une femme inventera une finefre 
plus promptement & plus adroitement qu’un 
homme. En voici un exemple. 
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T TN Seigneur de Grignaux, Gentilhomme 
d’honneur d’Anne Duchefle de Bretagne » 
& Reine deFrance, retournant chezlui après 
une abfence de plus de deux ans, trouva fa 
femme à une autre terre qui n’étoit pas éloi- 
gnée de celle où il avoit accoutumé de faire 
fa refidence. 11 en demanda la raifon , & on 
lui répondit, qu’il y revenoituaEfpritquilet 

tour* 
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iourmencoit tellement, que perfonne ne pou* 
Voit y demeurer. Monfleur de Grignaux qui 
jTétoit pas homme à donner dans ces viGons, 
repartit , que quand ce feroit le Diable il ne 
île craindroit pas, & remena fa femme chez 
lui. il fit allumer la nuit force flambeaux 
pour voir plus clairement cetEfprit ; & après 
avoir long-tems veillé fans rien entendre, il 
s’endormit enfin. A peine étoit il endormi 
qu’il fut reveillé par un fouflet bien appliqué 
qu’on lui donna, apres lequel il entendit une 
voix qui crioit Revigne, Revigne qui étoit le 
nom de fa grand- mere défunte. Il apella une 
femme qui couchoit dans leur chambre, pour 
allumer de la chandelle, parce qu’il avoitfait 
éteindre tous les flambeaux , mais elle n’ofa 
fè lever. Dans le même tems Monfleur de 
Grignaux fentit enlever fa couverture, & en- 
tendit un fort grand bruit de tables , de tre- 
taux & d’efcabelles qui tomboient dans la 
chambre, & faifoient un fracas qui dura juf- 
qu’au jour. Comme il ne crut jamais que ce 
fût un Efprit, il eut moins de peur, que de 
chagrin de ne pas dormir. Refolu d’attraper 
Monfleur l’Efprit la nuitfuivante, il ne fut 
pas plutôt couché qu?il fit femblant de ronfler 
de toute fa force, & mit fa main ouverte fur 
fon vifage. En attendant l’Efprit à venir, il 
fentit que quelque chofe s’approchoit de lui, 
& fe mit à ronfler plus fort qu’auparavant. 
L’Efprit qui s’étoit rendu familier, lui appli» 
qua un bon gros fouflet. Monfleur de Ori- 
gnaux qui étoit en fentinelle , fe faifit de la 
main de L’Efprit, & cria, ma femme, je tiens 

i’Efprifc 
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l’Efprit. Sa femme fe leve incontinent, al- 
lume de la chandelle, & il fe trouva que c’é- 
toit la fille qui couchoit dans leur chambre. 
Elle fe jetta à leurs pieds, leur demanda par- 
don , & leur promit de confefler la vérité, 
quiétoit, que l’amour qu’elle avoit depuis 
long-tems pour un domeftique lui avoit fait 
faire ce manège, en vûe de chaffer de la mai- 
fon maître & maîtreffe,afin qu’eux deux qui 
en avoient la direâion , puflent faire grande 
chere , à quoi ils ne manquoient pas quand 
ils étoient feuls. Monfieur de Grignaux qui 
étoit un homme allez rude, les fit bâtonner 
de maniéré qu’ils fe fouvinrent toûjours de 
l’Efprit, &enfuite les chafla. Par ce moyen 
il fe débar rafla des Efprits qui avoient joué ce 
rôlle deux ans durant. 

L’amour* Mefdames, fait faire des choies 
merveilleufes. Il fait perdre toute crainte 
aux femmes, & leur apprend à tourmenter les 
hommes pour parvenir à leurs fins. Autant 
qu’eft condamnable la mauvaife intention de 
la fervante, autant eft loüable le bon fensdu 
maître , qui fa voit fort bien, que l’efprits’en 
ra& ne revient plus. Conftamment, ditGue- 
bron, le valet & la fervante ne furent pas 
alors favorifez de l’amour : Et je demeure 
d’accord que le maître eut befoin de beau- 
coup de bon fens. Cependant, ditEmarfuit- 
te, la fervante vécut long tems fort à fon ai- 
fè par le moyen de fa fineffe. C’eft un aife 
bien malheureux, dit Oy fille, que celui qui 
commence par le péché, & finit par la hon- 
te & par le châtiment. 11 eft vrai, repartie 

Emar- 
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Emarfuitte, mais il y a bien des gens qui 
foufrent en vivant juftement , & qui n’ont 
pas réfprit de fe donner durant leur vie au- 
tant de plaifir que ceux dont il s’agit ici. Je 
croi fortement , répondit Oyfillerqu’il n’y a 
point de plaifir parfait , à moins que la con- 
fcience ne foit en repos. Comment , dit Si- 
montault? L’Italien foûtient, que plus le pé- 
ché eft grand > plus il eft agréable. Il faut 
être un Diableparfait, repartit Oyfille, pour 
être capable d’une telle penfée. Brifons là- 
deflus j & fâchons à qui Safïredant donnera 
fa voix. 11 ne refte à parler que Parlamente, 
dit-il, mais quand il y en auroit cent autres je 
ne laiflerois pas de lui donner ma voix » 
comme étant une perfonne de qui nous de- 
vons apprendre. Puifque je dois finir la jour- 
née, dit Parlamente, & que je vous promis 
hier de vous dire pourquoi le pere de Roland 
dîne fit bâtirle Château où il la tint fi long^ 
tems prifonniere, je vais vous tenir parole» 
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\Jn Seigneur fit mourir fin Beau-frere ignorant 

la parenté. 



* & 



T E pere de Rolandine avoit plufieurs fceurs.; 

Les unes furent mariées richement ; les 
autres fe firent Religieufes, & üne plus belle 
fans comparaifonque toutes les autres qui de- 
meura chez lui fans être mariée. Ce frere 
aima tellement cette foçur * qu 5 il n’avoit ni 
femme ni enfans qu’il lui préférât ; Auffi fe 

pi©V 

' ■ ». » 




Re i me de Navarre". $ï 
prefenta-t-il plufieurs bons partis qui la de-' 
mandèrent en mariage ; mais de peur de la 
perdre , & d’être obligé de donner de l'ar- 
gent , ils furent tous renvoyez, & elle paflà 
une grande partie de fa vie fans être mariée» 
vivant très honnêtement chez fon frere. Il y 
avojt un Gentilhomme jeune & bien fait qui 
avoit été nourri dés fon enfance dans la mai- 
fon , lequel à mefure qu'il crut en âge crut 
suffi tellement en agrémens& en vertus, qu'il, 
gouvernoit entièrement fon maître. Quand 
, il mandoit quelque chofe à fa fœur c'étoit 
toujours par fon canal. Comme il le lui en- 
voyoit foir& matin il pritavec elle tantd’au- 
torité & de privauté , qu'à force de fe prati-> 
Vquer ils vinrent à s’aimer. Le jeune Gentil- 
. homme craignant pour fa vie s’ilofenfoit fon 
maître, & la Demoifelle n'étant pas fansfcru- 
: pules du côté de l’honneur , ils n’eurent de 
leur amitié que la fatisfaétion de fe parler , 

. jufques à ce que le frere eut dit , & répété 
fouveat à l’amant qu’il voudroit qu’il lui en 
eût beaucoup coûté , & qu'il fût d'auffi bon- 
ne maifon que fa fceirt , n’ayant jamais vu 
homme qu’il aimât mieux pour beau-frere. Il 
lui dit la même chofe tant de fois , qu’aprés 
avoir examiné la chofe avec fa maîtrefle , ils 
crurent tous deux, que s’ils fe marioient on 
leur pardonneroit aifément. L’amour qui 
feit croire volontiers ce qu’on defire, leur fit 
entendre qu’il ne pouvoit jamais leur«en ar- 
river de mal. Dans cette efperance ils fe ma- 
rièrent fans que perfonne en fût rien , qu’un 
Prêtre & quelques femmes. Après avoir goû- 

D 2 té 
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te pendant quelques années le plaifir que deux 
belles perfonnes qui s’aiment avec paflion 
peuvent fe donner réciproquement, la fortu- 
ne jaloufe de leur bonheur , leur fufcita un 
ennemi , qui obfervant la Demoifelle , s’ap- 
perçût de fa félicité , ignorant cependant le 
mariage. Elle alla dire au frere, que le Gen- 
tilhomme en qui il avoit tant de confiance al- 
loit trop fouvent voir fa fceur , & à des heu- 
res que des hommes ne dévoient pas entrer 
dans fa chambre. Il avoit tant de confiance 
en fa fceur & au Gentilhomme , qu’il ne lë 
pût croire pour la première fois. Mais com- 
me il aimoit l’honneur de fa maifon , il le fie 
obferver de fi prés , 6c mit tant de gens au 
guet, que les pauvres mariez qui nepenfoient 
point en mal furent enfin furpris. 

Un foir le frere ayant été averti , que le 
Gentilhomme étoit avec fa fceur , y alla tout 
incontinent , 6c les trouva couchez enfem- 
ble. Le dépit l’empécha de parler. Il mit 
brufquement l’épée à la main , 6c courut après 
le Gentilhomme pour le tuer : mais comme 
il étoit fort difpos de fa perfonne, il fe fauva 
tout en chemife, ôc ne pouvant s’échaper par 
la porte il fauta par la fenêtre qui regardoic 
fur le jardin. La pauvre Demoifelle en che- 
fnife fe jetta aux genoux de fon frere, 6c lui 
dit. Sauvez > Monfieur, la vie à mon mari, 
car je l’ai époufé j 6c s’il vous a ofenfé j’en 
dois feule porter la peine, parce qu’il n’arien 
fait qu’à ma folicitation. Quand il feroit vô- 
tre mari cent mille fois , répondit le frere 
outré de colere > je le châtierai comme un 

■r do* 
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domeftique qui m’a trompe. En difant cela 
il Ce mit à la fenêtre , 6c cria tout haut qu’on 
le tuât ÿ ce qui fut incontinent exécuté à fes 
yeux , 6c aux .yeux de fa fœur. La pauvre 
femme voyant un fi trifte fpe&acle que leg 
prières 6c les fuplications n’avoient pas été ca- 
pables de prévenir , parla à fon rrere comme 
une femme hors du fens. Je n’ai ni pere ni 
mere , mon frere , 6c je fuis en âge de me 
marier à ma volonté. J’ai choifi un homme 
dont vous m’avezdit plufieurs fois» que vous 
voudriez que j’eufle époufé. Je l’ai fait » 6c 
félon la loi je l’ai pû faire fans vous ; cepen- 
dant vous faites mourir l’homme du monde 
que vous avez le plus aimé. Puifque mes priè- 
res n’ont pû le garantir de la mort » je vous 
conjure par toute l’amitié que vous avez ja- 
mais eu pour moi, de me faire compagne de 
fa mort, comme je l’ai été de fa fortune. Par- 
là vous affouvirez vôtre cruelle 6c injufte co- 
lère , 6c mettrez en repos le corps ôc l’ame 
d’une femme qui ne veut 6c ne peut vivre 
fans Ton mari. Quoi que le frere fût dans une 
émotion à perdre la raifon » il eut tant de pi- 
tié de fa fœur , que fans lui dire ni ouï > ni 
non, il la lailTa6cfe retira. Après avoir bien 
examiné ce qu’il avoit fait , 6c appris qu’il 
avoit époufé fa fœur, il eut bien voulu ne l’a- 
voir pas fait. Cependant ayant peur que fa 
fœur pour fe venger n’en demandât juftice > 
il fit bâtir un Château au milieu d’une forêt, 
où il la confina , avec défenfes que perfonne 
ne lui parlât. 

Quelque teins après pour fatisfaire à fa 
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confcience > il eflâya de la gagner , & lui fit 
parler de mariage : mais elle lui manda , qu’il 
lui avoit donné un fi mauvais dîné , qu’elle 
ne^vouloit plus fouper de même viande , 6c' 
qu’elle efperoit de vivre de maniéré , qu’il 
n’auroit jamais le plaifirde lui tuer un fécond 
mari : & qu’aprés avoir fait un û vilain tour 
à l’homme du monde qu’il aimoit le plus, el- 
le ne pouvoit pas s’imaginer qu’il pardonnât 
à un autre. Elle ajouta , que malgré fa foi- 
blefie & fon impuiflance, elle efperoit nean- 
moins que celui qui étoit jufte Juge , & qui 
ne laiffoit point le mal impuni, lui feroit la 
grâce de s’en venger , & de finir le relie de 
ïes jours dans fon Hermitage à méditer l’a- 
mour & la charité de fon Dieu : ce qu’elle fit 
auflS : Elle y vécut avec tant de patience 6c 
d’aufterité qu’aprés fa mort chacun y couroic 
comme à une fainte. Dés qu’elle fut morte 
la maifon de fon frere commença de tomber 
dans une telle décadence , que de fix fils qu’il 
avoit , il ne lui en demeura pas un feul. Ils 
moururent tous miferablement. Et enfin Ro- 
landine fa fille demeura feule heritiere de tout* 
tommeon vous l’a dit dans l’autre conte, ÔC 
fuccéda à la prifon de fa tante. 

Je fouhaite, Mefdames, que vous profitiez 
de cet exemple, qu’aucune de vous n’ait en- 
vie de fe marier pour fon plaifir, fans le con- 
sentement de ceux à qui l’on doicobéïlfance. 
Le mariage eft une chofe de fi longue durée, 
qu’on ne fauroit s’y engager avec trop decon- 
feil. Quelque bien qu’on çonfulre , on ne 
peut néanmoins fi bien faire > qu’il ne s’y 
' ' • trou- 



Reine de Navarre*.' ïf 
troüve pour le moins autant de peine que d 
plaifir. Quand il n’y auroit ni Dieu ni loi > 
dit Oyfille , pour apprendre aux folles à de- 
venir fages, cet exemple fufit pour les obliger 
à avoir plus de refpe&pour leurs parens,quff 
de fe marier fans leur avis. Cependant, Ma- 
dame , dit Nomerfide , quand on a un bon 
jour dans l’année on n’eftpas tout à fait mal- 
heureufe. Elle eut le plaifir de voir & d en- 
tretenir long-tems celui qu’elle aimoit plus 
qu’elle- même. D’ailleurs elle en jouit par 
toariage fans fcrupule de confidence. Je trou* 
ve ce contentement fi grand qu’il la dédom- 
magea bien ce me femble du chagrin qu elle 
eut dans la fuite. Vous voulez donc dire, 
dit Saffredant , que les femmes ont P] us “ e 
plaifir de coucher avec un mari , que de de- 
plaifir de le voir tuer devant fes yeux. Rien 
moins que cela, répondit Nomerfide, car fi 
je le difois je parlerais contre l’experience que 
j’ai des femmes : Mais je veux dire qu’un plai- 
fir non accoutumé, comme d’époufer 1 homme 
du monde que l’on aime le plus , doit etre 
plus grand que le déplaifir de le perdre par la 
mort, qui eft une chofe ordinaire. Cela peut 
être vrai, dit Guebon , de la mort naturelle: 
mais celle dont il s’agit étoit trop cruelle. Je 
trouve bien étrange que ce Seigneur qui n e- 
toifni fon pere ni fon mari, mais feulement 
fon frere, ait ofé faire une pareille cruauté, 
attendu même que fa fceur avoit l’âge Où les 
loix permettent aux filles de fe marier comme 
. bon leur femble. Pour moi je ne trouve rien 

là d’étrange, dit Hircap. Il ne tua point fa 
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fœur qu’il aimoit fi tendrement, & furlaqueli 
le il n’avoit aucune jurifdidtionô mais il s’en 
prit au jeune Gentilhomme qu’il avoit nourri 
comme Ton fils , & aimé comme Ton frere. 
Il Fa voit avancé & enrichi à Ton fervice, & 
puis par reconnoi (Tance le jeune homme le 
maria avec fa fœur } ce qu’il ne devoit point 
faire. Auffi, repartit Nomerfide, cen’eftpas 
un plaifir commun & ordinaire, qu’une fem- 
me de fi grande maifon époufe un Gentilhom- 
me domeftique : Ainfi fi la mort eft furpre- 
fcante, le plaifir auffi eft nouveau , & d’autant 
plus grand , qu’il eft contre l’opinion de tous 
les fages, & a pour fondement la fatisfaétion 
d’un cœur plein d’amour, & un repos de l’a- 
me où Dieu n’eft point ofenfé. Quant à la 
mort que vous appeliez cruelle, il mefemble 
que la mort étant neceflaire laplus courte eft: 
la meilleure : Car ne fait- on pas que la 
mort eft un paflage qu’on ne peut s’em- 
pêcher de franchir ? Je regarde comme heu- 
reux ceux qui ne languiftent pas long tems 
dans les faux-bphrgs de la mort, & qui d’un 
bonheur, qui eft le feui qu’on puifle nom- 
mer bonheur, volent tout d’un coup à une 
félicité éternelle. Qu’apeilez vous les faux- 
bourgs de la mort , dit Simontault ? Les 
chagrins, les afluftions, les longues maladies, 
répliqua Nomerfide. Ceux qui ont à lbû- 
tenir des douleurs fi extrêmes ou de corps 
Ou d’efprit , qu’ils viennent à méprifer la 
mort , & à fe plaindre qu’elle vient trop, 
tard, font dans les faux bourgs de la mort, 

& ils vous diront comment fe nomment 
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les auberges où ils ont plus foûpiré que re» 
pofé. La Dame donc il s'agit ne pouvoic 
s'empêcher de perdre Ton mari par la more; 
mais la colere de fon frere lui a épargné 
le déplaifir de voir lon^-tems ce même ma- 
ri malade ou chagrin * & elle pouvoic fe 
dire heureufe en convertiffant au fervice de 
Dieu la fàcisfa&ion & la joie qu'elle avoie 
avec fon Epoux. Ne comptez-vous pour 
. rien , dit Longarine , la honte qu'elle en 
eut & l'ennui de fa prifon ? Je fuis perfua- 
dée , répondit Nomerfide , que quand on 
aime bien, & d’un amour fondé fur le 
commandement de fon Dieu , on ne fait 
cas de la honte» qu’autant qu'elle diminue 
l'amour ; Car la gloire de bien aimer rie 
connoît point la honte. Quant à fa pri- 
fon » comme fon qffcur étoit tout à Dieu 
& à fon mari , je croi qu'elle ne fentoit 
guere la perte de fa liberté » & qu’elle re- 
gardoic au contraire 4 fa fervitude comme 
une très- grande liberté ; car quand on ne 
peut voir ce qu’on aime, le plus grand bien 
qu’on puiffe avoir eft d’y penfer incefiàm- 
ment. La prifon n'eft jamais étroite quand 
l’imagination peut s'y promener à l’aife. Il 
n’y a rien de plus vrai , repartit Simon- 
tault , que ce que dit Nomerfide ; Mais 
le furieux qui fit cette cruelle fepàration de- 
voit fe croire bien malheureux , d'ofenfer 
comme il faifoit, Dieu, l’amour, & l’hon- 
neur. Je m'étonne, dit Guebron, que les 
femmes aiment fi diverfement > & je vois 
bien que celles qui ont le plus d’amour. 
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ont Le plus de vertu ; mais celles qui ofifr 
le moins de vertu , Font les vertueufes eh 
diflimulant. Il eft vrai , dit Farlamehte, 
qu’un coeur vertueux par rapport à Dieu, 
& par rapport aux hommes , aime avec plus 
de paffion qu’ün coeur vicieux , parce que 
le premier ne craint point qu’on voye le 
fond de Tes intentions. J’ai toûjours en- 
tendu dire, reprit Simontault, que les hom- 
mes ne font point blâmables de rechercher 
les femmes ,* car Dieu a mis au cœur de 
l’homme l’amour Se la hardiefle pour de- 
mander, Se a donné à celui de la femme 
la crainte Se la chafteté pour refufer. Si 
l’homme a été puni pour s’être fervi du 
pouvoir qui lui avoit été donné , on lüi a 
fait injuflice. Mais h’eft-ce pas tine bizar- 
rerie extrême , dit fcbngarine , d’avoir fi 
long-tems loué ce jeune homme à fa fceur? 
Il me femble que ce feroit une grande fo- 
lie , pour ne pas dire truauté , à un homme 
qui garde une fontame, de louer la beauté de 
fon eau à une perfonne qui languiroit de foif 
en la regardant , & de la tuer enfuite quand el- 
le en voudroit boire. Le feu de l’éloge qu’il 
fit du jeune homme, repartit Parlamente, 
alluma fans contredit le feu de l’amour dans 
le cœur de la Belle; & il eut tort d’éteindre à 
coups d’épée un feu qu’il avoit lui* même allu- 
mé par la douceur de fes paroles. Je fuisfurpris, 
dit Saffredant, qu’on trouve mauvais , qu’un 
fîmple Gentilhomme par fes feuls fervices, St 
non par aucunes fupofitions, vienne à épou- 
fer une femme d’une fi illuftre maifon , puif- 

* que 
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que lesPhilofophes foûtiennent , que le moin- 
dredes hommes vaut mieux que la plus gran- 
de & la plus vertueufe des femmes. C’eft 
parce, dit Dagoucin > que pour entretenir la 
tranquilité publique , on ne regarde que le 
degré des maifons , l’âge des perfonnes , & 
les loix , comptant pour rien l’amour & la 
vertu des hommes pour ne pas confondre ia 
Monarchie. De là vient que dans les marie* 
ges qui fe font entre égaux, & fuivant le ju- 
gement des hommes & des parens , les per- 
fonnes font fouvent fidiferentes pour le coeur, 
pour le tempérament > & pour la condi- 
tion, qu’au lieu d’entrer dans un engagement 
quimene au falut, ils fe jettent dans les faux- 
bourgs de l’enfer. On en a vu aufli , répli- 
qua Guebron , qui fe font mariez par amour 
avec des cœurs, des conditions, ôedes tem- 
peramens femblables , fans s’embarraflèr de 
ladiferencedes maifons, & qui n’ont paslaif- 
fé de s’en repentir. En éfet une grande ami- 
tié indiferete fe change fouvent en jaloufie& 
en fureur. 11 me femble , dit Parlamente , 
que ni l’un ni l’autre n’eft loüable, & que les 
perfonnes qui fe foûmettent à la volonté de 
Dieu, ne regardent ni à la gloire , ni à l’ava- 
rice, ni à la volupté. Ceux-là feulement font 
loüables qui par un amour vertueux , foûte- 
nu du confentement de leurs parens, défirent 
de vivre dans l’état du mariage, comme Dieu 
& la nature l’ordonnent. Quoi qu’il n’y ait 
point de condition qui n’ait fes peines , j’ai 
vû cependant ces derniers fournir leur carriè- 
re fans fe repentir de s’y être engagez. Cette 
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compagnie n’eft pas fi malheureufe> qu’il n’f 
aie des mariez de ce caradere. Hircan, Gue- 
bron , Simontauic , 6c SafFredant , jurèrent 
tous alors qu’ils s’étoiept mariez dans les mê- 
mes intentions,ôcqu’auffi ils ne s’en étoient 
jamais repentis. Que cela fût , ou non « cel- 
les qui y avoient intérêt furent néanmoins fi * 
contentes de cette proteftation > que ne pou- 
vant à leur avis rien entendre de meilleur, el- 
les fe levèrent pour en aller rendre grâces à 
Dieu , 6c trouvèrent que les Religieux étoient 
prêts à dire Vêpres. La dévotion finie , on 
loupa j mais ce ne fut pas fans parler encore 
du mariage , chacun racontant les aventures., 
qu’il avoit eu pendant qu’il faifoit l’amour. 
Mais comme ils s’interrompoient les uns les 
autres on n’a pas pû retenir les contes tout 
du long, qui ne feroient pas moins agréables 
que ceux qu’on avoit dit dans le pré. Cette 
converfation fut fi bien de leur goût , que 
l’heure d’aller fe coucher fut plutôt venuë , 
qu’ils ne s’en fuflent apperçûs. Madame Oy- 
fille fentant donc qu’il étoit tems de fe reti- 
rer, donna occafion à la compagnie d’en fai- 
re autant. Chacun prit part à la joye , 6c les 
mariez qui ne dormirent pas employèrent une 
partie de la nuit à parler de leur amitié pafifée, 

6c fe donnèrent des témoignages de la prefen- 
te. Ainfi la nuit fe pafla agréablement. 
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^ CINQUIE ME JOURNE'E. 
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L E jour ne fut pa& plutôt venu , que Ma- 
dame Oyfille leur prépara un déjeuné défi 
bon goût 9 qu'il fortifia également le corps & 
Vefprit. Àuffi la compagnie y fut-elle fi at- 
tentive , qu'il fembloit qu’elle n’eût jamais 
entendu Sermon dont elle eût plus profité. Le 
fécond coup de la Mefle étant fonné ils s’en al- 
lèrent méditetles bonnes chofes qu’ils avoient 
entenduës. Après la Méfié on fit une petite 
prôtncnade en attendant le dîné, fe promet- 
tant que la journée feroit auffi belle que la pré- 
cédente. Safiredant leur dit alors, qu’il trou- 
voit tantde plaifir à la bonne chere qu’ils fai- 
foient, & à la récréation qu’ils fe donnoienr, 
qu’il voudrait qu’on fût encore un mois à 
faire le pont : mais comme l’Abé ne trou voit 
pas fon compte à vivre avec tant d’honnétes 
gens, qui ctoient caufe que les pèlerins ordi- 
naires ne venoient pas vifiter les faints lieux 
fi familièrement , y faifoit travailler en toute 
diligence. Quand ils fe furent repofez quel- 
que teins , après le dîné , ils retournèrent à 
leur pafTe-tems accoûtumé , & chacun ayant 
pris fon fiége , on demanda à Parlamente à 
qui elle donnoit fa voix. Il me femble , dit- 
elle , que Safiredant commencerait bien cet- 
te journée , car fon vifage ne me paraît pas 
propre à nous faire pleurer. Vous ferez donc 
bien cruelles , Mefdames , répondit Safire- 
dant, fi vous n’avez pitié d’un Cordelier donc 
ie vais vous conter l’hiftoire. Comme on en 
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a déjà fait d’autres fur le même fujet , voua 
direz peut-être que ce font chofes arrivées à 
des Dames , & que la facilité de l’execution 
a fait fans crainte tenter rentreprife : mais 
ce n’eft point cela, &pour vous en convain- 
cre vous connoStrez par cet exemple que lés 
Cordeliers font fi aveugles dans leur convoi» 
tife , qu’ils n’ont ni crainte ni prudence» 
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Etrange & nouvelle penitence donnée par un 
Cordelier Confejfeur à une jeune DemoiftU 
\U, 

% ■ VT ; ‘ iÿ* ' " * 

* ‘Année que Marguerite d’Autriche vint à 
•^Cambrai de la part de l’Empereur Ton ne- 
veu, pour négotier la paix entre lui & le Roi 
Trés-Chrétien , qui envoya de fa part Loüi- 
fe de Savoye fa mere , il y avoit à la fuite de 
Marguerite d’Autriche la Comte fle d 5 Aigue- 

mont,’ 
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mont, qui pafla dans cette aflembléepour la 
plus belle des Flamandes. Au retour la Com- 
tefle d’Aiguemonc s’en retourna chez elle. Le 
tems des Avents étant venu, elle envoya de- 
mander à un Convent de Cordeliers un Pré- 
dicateur homme de bien , bon pour prêcher 
& pour confefler la Comtdfle & fa compa- 
i gnie. Le Gardien qui recevoit beaucoup de 
bien de la maifon d’Aiguemont &de celle de 
Piennes dont étoit la Comtefle , envoya le 
meilleur Prédicateur de la Société , & celui 
qui pafloit pour le plus honnête homme. Il 
fit fort bien fon devoir à prêcher l’Avent, & 
la Comtefle en fut tout à-fait contente. 

La nuit de Noël que la Comtefle vouloit 
recevoir fon Créateur , elle fit venir fon Con- 
fefleur ; & après s’être bien confeflée dans 
une Chapelle bien clofe , afin que la confef- 
fion fût plus fecrette , elle laifla la place à fa 
Dame d’honneur , qui ne fe fut pas plûiôc 
confeflée , qu’elle y envoya fa fille. Apres 
que la jeune penitente eût dit tout ce qu’elle 
favoit , le bon Confefleur pénétrant quelque 
chofe de fon fecret, eut envie de lui donner . 
une penitence extraordinaire, & eut la hardief- 
fe de lui dire. Vos pechez font fi grands , ma 
fille , que pour y fatisfaire je vous ordonne 
pour penitence, de porter ma corde fur vô- 
tre chair nue. La Demoifelle qui ne vouloit 
pas lui defobéïr répondit. Donnez la moi, 
mon Pere , & je ne manquerai pas de la porter. 
Non, ma fille, répliqua le Pere , il ne feroit 
pas bon que vous l’attachafliez. Il faut qu’el- 
le foit attachée premièrement par les mêmes 

mains . 

.. , * 

AIL. .j. . .• « -t. * 

C*i Jx" *v jSLJt&V: + 1 



Reine de N avar re» 6 * 

axns dont vous devez recevoir lWoluciom 
vous ferez enfuite abfouce de tous vos pe- 
iex. La pemoifelle fe mit à pleurer, & Vé- 
sndit qu elle n’en feroit rien. Comment , 
it le ConfefTeur? etes-vous une Herecique 
°ur refufer les pénitences que Dieu & nôtre 
□ere SainteEglilè ont ordonnées ? Je fais , 
epliqua la Demoifelle, de la CônfeŒon l’u- 
age que 1 Eglife a commandé. Je veux bien 
recevoir 1 abfolution , & faire la penitence ; 
mais je ne veux point que vous y mettiez les 
mains ; car en ce cas je refufe abfolument vô- 
tre penitence. Cela étant, dit leConfeffeur, 
je ne puis pas vous donner l’abfolution. La 
Demoiielle fe retira avec un grand trouble de 
commence j car elle étoit fi jeune , qu’elle 
avoit peur d avoir manqué par le refus qu’elle 
avoit fait au Reverend Pere. Après que la 
Meffe fut dite, & que la Comtefle d’Aieue- 
mont eut Communié , fa Dame d’honneur 
voulant en faire autant , demanda à fa fille fi 
elle etoit prête. La fille répondit en pleurant 
qu elle ne s etoit point co nfefiee. Qu’avez- 
vous donc fait fi long tems avec le Prédica- 
teur, lui dit fa mere ? Rien, répliqua la fille; 
car comme je n’ai pas voulu faire la peniten- 
ce qu il m a donnée , il m’a refufé auflS l’ab- 
tolution. La mere la queftionna fi fagement* 
qu elle lut la penitence extraordinaire que le 
Moine vouloir donner à fa fille. Elle la fit 
confefler à un autre , & communièrent en- 
suite toutes deux. 

, plS?r mtcffe ne fut P as P lûtôc de «tour 
de 1 Egufe, que fa Dame, d’honneur lui fit des 

ïmt IL E plain- 
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plaintes du Prédicateur , & lâ furprit beau* 
coup» parce qu’elle avoit fort bonne opinion 
dé lui. Toute fa colere cependant ne l’em- 
pécha pas de rire de la fingularité de la pehi- 
tence : mais le rire ne l’empécha pas non plus 
de châtier le bon Pere. On le roflà à la cui- 
fine en Moine de bonne maifon , & à forcé 
de coups on lui fit avouër la vérité : après 
quoi il fut renvoyé pieds & poings liez à fon 
Gardien * qu’on pria de commettre une au- 
tre fois de plus honnêtes gens pour préchef 
la parole de Dieu. . 

Si les Moines n’ont point fait dificulté dé 
déclarer leur méchanceté dans une maifon fi 
illuftre,que ne font-ils point capables de faire 
dans les lieux où ils vont d’ordinaire faire la’ 
quête > & où ils ont les occafions fi belles* que 
c’eft un miracle s’ils en fortent fans fcandale ? 
Cela m’oblige de vous prier , Mefdames , de 
changer vôtre mépris en compaffion » & dé 
conûderer que celui qui peut aveugler les Cor- 
deliers n’épargne pas les Dames quand illea 
trouve en beau début. Sans contredit , dit 
Oyfille , voilà un méchant Cordelier. Üri 
Religieux, un Prêtre, un Prédicateur j faire 
un jour de Noël une telle infamie, & la fai- 
re dans la maifon de Dieu , & fous le facré 
voile de la Confeffion , c’eft porter l’impieté' 
& la feeleraterie au comble. Comment , dit 
Hircan ? Croyez- vous que les Cordeliers ne 
foient pas hommes comme lesautrés,&pour 
le moins auffi excufables , & fur tout celui 
dont il s’agit , qui fe voyoit feul de nuit avec 
une belle fille ? S’il eût bien penfé , dit Par- 
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làmente, à laNaiflance de Jefus-Chrift, que 
ce jour-là reprefente , il n’eût jamais eu une 
fi mauvaife intention. Ouï, mais vous ne di- 
tes pas, interrompit Saffredant, qu'il vouloiC 
aller à l'Incarnation , avant que de venir à la 
Naifiance. Cependant c'étoit un homme 
plein de mauvaife volonté , de faire une fi 
criminelle entreprife, 6c d'en avoir fi peu de 
fujet. Il me femble , repartit Oyfille , que 
la Comtefie le fit punir de maniéré , que ce * 
pou voit être un exemple pour les autres dii 
même caradtere. Je ne fai, dit alors Nomer- 
fide , fi elle fit bien de fcandalifer ainfi foq 
prochain , & fi elle n’auroit pas mieux fait 
de lui reprefenter fa faute en particulier 6e dou- 
cement, que de la divulguer de cette manié- 
ré. Je crôi, dit Guebron, qu'elle auroit bien 
fait : car il nous eft commandé de reprendra 
le prochain tête à tête , avant que de le dire 
non feulement à l'Eglife , mais même à per- 
sonne. Quand un homme n'a plus rien à mé- 
nager du côté de l'Honneur , il eft bien difi- 
cile qu'il (ê reforme : 6e la faifon eft que la 
honte retire autant de gèns du péché, que la 
confcience. Je croi, répondit Parlamente, que 
chacun doit pratiquer le confeil de l'Évangile, 
6c il eft bien fcandaleux que ceux qui le prê- 
chent fafiènt le contraire ; ainfi il ne faut point 
avoir peur de fcandalifer ceux qui fcandalifent 
les autres. Il me fèmble au contraire , qu’il 
ÿ a du mérité à les faire connoître tels qu'ils 
font , afin que nous foyons en garde contre 
leurs feduéïions à l’égard du beau fexe qui 
h'eft pas toujours prudent 6c precautionné. 
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Mais à qui Hircan donnera* t-il fa voix ? Puifr 
que vous me le demandez ce fera à vous* mê- 
me > die Hircan, à qui nul homme fenfé ne 
la doit refufer. Puifque vous me la donnez 9 
dit Parlamente , je vais vous conter une his- 
toire dont je puis Servir de témoin. J’ai toû- 
jours entendu dire, que plus eft foible le Su- 
jet où reûde la vertu , plus elle eft violem- 
ment attaquée par un puiftànt & redoutable 
contraire, c’eft alors qu’elle eft plus loüable» 
& qu’elle paroi t mieux telle qu’elle eft. En 
éfet fi le fort fe défend du fort ce n’eft pas 
pne merveille ÿ mais h le foible bat le fort 9 
il en doit être loüé de tout le monde. De 
nommer les perfonnes, ce feroit ce me Sem- 
ble faire tort à la vérité, après l’avoir vûe ca- 
chée fous un fi miferable habit , que person- 
ne n’en faifoit cas ; mais rien n’empéche 
de nommer celle par le moyen de laquelle le 
font faites les grandes actions dont je vais 
vous entretenir. 
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La chajle perfeverance (Tune jeune fille qui re 
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p [ta aux opiniâtres pourjuites d'un des plus 
grands Seigneurs de France. Agréable dé- 
nouement pour la Demoifelle. 
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T\ Ans une des meilleures villes de la Tou- 
raine demeuroit un Seigneur de grande 
& illuftre maifon > qui dés fa jeunefle avoit 
été élevé en Province. Tout ce que je puis 
vous dire des perfections 6c des grandes ver- 
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tus de ce jeune Prince > eft , qu’il ne trouva 
jamais Ton pareil. A Page de quinze ans il 
prenoit plus de plaiGr à courre & à chafler > 
qu’à regarder les Dames. Etant un jour dans 
unèEglife il jetta les yeux fur une jeune fille» 
qui durant Ton enfance avoit été nourrie au 
Château où il demeuroit. Après la mort de 
fa mere fon pere fe retira , & s’en alla demeu - 
rer en Poitou avec fon frere. Cette fille qui 
fe nommoicFrançoife, avoit une foeur bâtar- 
de que fon pere aimoit fort , & qu’il maria à 
un fommelier de ce jeune Prince, qui lui fit 
porter auffi grand état que perfonne de fa fa- 
inille. Le pere mourut, & laiffa pour la part 
deFrançoife tout ce qu’il avoit auprès de cet- 
te bonne ville. Après fa mort elle fe retira 
dans fon. bien. Comme elle étpit à marier, 
& qu’elle n’avoit que feize ans , elle ne vou- 
lut point tenir maifon , & le mit en penfion 
chez fa feeur. Le jeune Prince voyant cette 
fille afifez belle pour une claire brune, & d’une 
grâce au de-là d’une fille de fon rang, car el- 
le avoit plus l’air d’une fille de qualité , ou 
d’une Princeffe , que d’une bourgeoife , fut 
long-tems à la confiderer. Comme il n’a- 
voit jamais aimé, il fentit dans fon copur un 
plaifir qui ne lui étoit pas ordinaire. De re- 
tour dans fa chambre , il s’informa de celle 
qu’il avoit vue à l’Eglife , & fe reffouvint 
qu’autrefois étant toute jeune elle avoit fou- 
yent joiié au Château avec fa fçeur , à laquel- 
le il la fit reconnoître. Sa fœur l’envoya que? 
tir , lui fit fort bon accueil! > & la pria de la 
yenir voir fouvent. Elle y alloit quand il y 

' avoit 
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avoic noce ou afièmblée. Le jeune Prince la 
voyoit volontiers , 6c fi volontiers qu’il fon- 

§ ea à l'aimer. Comme il favoit qu'elle étoic 
e baflè nai fiance , il crût qu'il aurait aifé- 
inent ce qu’il demandoit. N’ayant pas occa- 
fion de lui parler , il lui envoya un Gentil- 
homme de fa chambre, avec ordre de l'infor- 
mer de fes intentions , 6c de conclure avec 
plie. Elle qui étoit fage ôc pieufe répondit , 
qu’elle ne croyoit pas que fon maître qui étoit 
4 bien fait, s’amufât à. regarder une fille auf- 
fi mal faite qu'elle , d’autant moins qu’au Châ- 
teau il y en avoit de fi belles , qu’il n’en fal- 
loir point chercher d’autres en ville , 6c qu'el- 
le ne doutoit point qu’il, ne lui dît cela d’ofc 
ce , 6c fans ordre de fon maître. Comme la 
dificiilté rend le defir plus violent , le Prince 
fur cette réponfe pouffa fondeflein avec plus 
de chaleur que jamais , 6c lui écrivit , la priant 
d’&joûter foi à tout ce que le Gentilhomme 
lui dirait de & part. Elle qui fcvQit fort bien 
lire 6c écrire, lût fa lettre tout du long. Quel- 
ques prières que le Gentilhomme lui f;t elle 
ne voulut jamais y répondre , difant qu’une 
perfonne d’auffi petite naiflance ne devoir pas 
fe donner la liberté d’écrire à un fi grand Prin* 
ce, mais qu’elle le fuplioit de ne la croire pas 
,afièzfotte>pour s’imaginer qu’il l’eftimât af- 
fefc pour l’aimer autant qu’il difoit. Qu’au 
rgfte il fe trompoit s’il s'imaginoit que parce 
qu’elle étoit d’une naiflànce obfcure,'il ferait 
d’elle tout ce qu’il voudrait ; 6c que pour lui 
faire voir le contraire elle fe croyoit obligée 
dç lui déclarer , que toute hourgeoife qu’elle 

E 4 . étoit, 
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étoît , il n’y avoit point de Princeflè qui eût 
le coeur mieux placé qu’elle : qu’il n’y avoit 
point de trélors au monde qu’elle eftimât 
comme l’honneur & la confcience» ôc lui de- 
mandant pour toute grâce de ne la point empé-' 
cher de garder ce tréfor toute fa vie > & de 
compter qu’elle ne changeroit jamais de fen- 
timent dût-il lui en coûter la vie. Le jeune 
Prince ne trouva pas cette réponfe à fon gré> 
cependant il l’en aimoit encore davantage, & 
ne manquoit pas de faire mettre fon fiége où 
elle alloit à laMeflè,8coù durant tout le fer- 
vice il n’avoitdes yeux que pour regarder cet- 
te image. Mais quand la Belle l’apperçût el- 
le changea de lieu ,*& alla à une autre Char 
pelle, non qu’elle fût fâchée de le voir , car 
elle n’eût pas été créature raifonnable fi elle 
n’avoit pris plaifir à le regarder ; mais elle 
craignoit d'en être vûe , ne s’eftimant pas af- 
fez pour mériter d’être aimée en vûe du ma- 
riage , & s’eftimant trop pour pouvoir s’ac- 
commoder d’un amour deshonnéte. Quand 
elle vit qu’en quelque endroitde l’Eglifequ’el- 
le pût fe mettre le Prince faifoit dire la Mef- 
fe tout auprès» elle n’alla plus à cette Eglife» 
mais à la plus éloignée qu’elle pouvoit trou-! 
ver. D’ailleurs la fœur du Prince l’envoyoit 
quérir fouvent , mais elle s’excufoit.fur quel- 
que indifpoûtion. 

Le Prince voyant qu’il ne pouvoit lui par- 
ler» eut recours à fon fommelier,& lui promit 
de grands biens s’il le fervoit dans cette afaire. 
Le fommelier tant pour plaire à fon maître » 
que pour le profit qu’il en efperoit promit de 

le 
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le faire volontiers. Il contoit tous les jours 
au Prince tout ce qu’elle difoit fie faifoit, de 
l’afluroit entr’autres chofes , qu’elle évitoit 
tant qu’elle pou voit les occaûons de le voir. 
Le violent defir qu’il avoit de l’entretenir à 
fon aife lui fit chercher un autre expédient. 
Comme il commençoit déjà d’être fort bon 
homme de cheval > il s’avifa d’aller monter 
fes grands chevaux dans une grande place de 
la ville, tout devant la maifon du fommelier 
oùFrançoife demeuroit. Après avoir fait un 
jour bien des courfcs & des fauts qu’elle pou- 
voit voir de fa chambre , il fe laiffa tomber 
de cheval dans un grand bourbier. Quoi 
qu’il ne fefît aucun mal , il ne laiffoit pas de 
fe plaindre beaucoup, & de demander s’il n’y 
avoit point de maifon où il pût aller changer 
d’habit. Chacun lui ofrit la lien ne ; mais 
quelqu’un ayant dit que celle du fommelier 
étoit la plus proche 6c la plus honnête , elle 
futchoifie préférablement à toutes les autres. 
On lui donna une chambre bien meublée; 
fin comme tous fes habits étoient boueux, il 
quitta tout jufqu’à la chemife , & fe mit au 
lit. Chacun s’étant retiré pour aller cher- 
cher d’autres habits au Prince à la referve de 
fon Gentilhomme , il fit apeller fon hôte 8c 
fon hôceffe , & leur demanda où étoit Fran- 
çoife. Il y eut bien de la peine à la trouver, 
ca rauffi-tôt qu’elle avoit vù entrer le Prince, 
elle s’étoit cachée dans le lieu le plus reculé de 
la maifon. Sa feeur la trouva enfin, & la 
pria de ne faire point dificulté de venir parler 
è un Prince fi honnête & û vertueux. Com- 
< ment 
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ment» ma fœur » die Frangoife, vous que je 
regarde comme ma mere, voudriez-vous me 
çonfeiller d’aller parler à un Prince » duquel 
comme vous fave£ je ne puis ignorer les 
intentions? Mais fa fœur lui réprefenta tant 
de choies, 6c lui promit tant de ne la pas 
laiflèr feule , qu’elle la fuivit avec un 
vifage fi pâle & fi défait , qu’elle étoit plus pro? 
pre à faire pitié qu’à donner de l’amour. 
Quand le jeune Prince la vit à fon lit , il la 
prit par la main qu’il trouva froide 6c trem- 
blante. Me croyez- vous, Frangoife, lui dit-* 
il, un homme fi dangereux 6c fi cruel , que 
je mange les femmes en les regardant? Pour? 
quoi craignez vous fi fort un homme qui nç 
cherche que vôtre honneur 6c vôtre avanta- 
ge? Vous favez que j’ai cherché partout inu; 
tilement les occafions de vous voir 6c de voua 
parler. Pour me faire plus de chagrin vous 
avez fuï les lieux où j "à vois accoutumé de 
vous voir à la Meûe , 6c par là vous m’avez 
privé de la fatisfaâion des yeux 6c de la 
langue : Mais tout cela ne vous a de rien 
fervi. J’ai fait ce que vous avez vû pour ve- 
nir ici. J’ai couru rifque de me rompre le 
cou en me biffant tomber pour avoir leplaifir 
de vous parier à mon aile. Je vous prie 
donc, Frangoife, puis) qu’il m’en coûte tant 
que ma peine ne fait pas inutile, 6c qu’ayant 
pour vous tant d’amour , je puifte vous 
obliger d’en avoir un peu pour moi. Après 
avoir long tems attendu fa réponfe, ôc voyant 
qu’elle avoit les larmes aux yeux, 6c n’ofoit 
hauffer la vue, il la tira à lui û prés, qu’il . 
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penfa la baifer. Non , Monfieur, lui dit-el- 
le alors » non » ce que vous demandez ne 
fe peut pas. Quoi que je ne fois qu’un 4er 
de terre au prix de vous » l’honneur m’eft 
fi cher , que j’aimerois mieux mourir que 
d’y donner la moindre atteinte quelque plai- 
fir qu’il pût m’en revenir; & la crainte que 
j’ai que ceux qui vous ont vû venir ici* 
ne faiïent un mauvais jugement de moi* 
me caufe la peur ôç le tremblement que 
j’ai. Puifque vous voulez me faire l’hon- 
neur de me parler » vous me pardonnerez 
auffi la liberté que je prens de vous répon- 
dre comme l’honneur m’ordonne de foire. 
Je ne fuis> Monfeigneur, ni allez fotte»ni 
allez aveugle pour ne voir & ne connoître 
pas les agrémens que Dieu a mis en vous» 
oc pour ne pas croire que celle qui poflè- 
dera le cœur & le corps d’un tel Prince 
fera la femme du monde la plus heureuiè. 
Mais de quoi me fert cela ? ce bonheur n’eft 
point pour moi » ni pour une femme de 
mon rang ; de je ferois une folle achevée fi 
j’en avois feulement le defir. Pour quelle 
raifon puis-je croire que vous vous adreflèz 
à moi» fi ce n’eft parce que les Dames de 
votre maifon que vous aimez» & qui ont 
tant de grâce & de beauté» font fi vertueu- 
fes que vous n’ofez leur demander ce que 
la bafiefiè de ma condition vous fait aifé- 
ment efperer de moi. Je fiiis allurée que 
quand vous auriez de moi ce que vous fou- 
haitez» ce vous feroit un endroit pour entre- 
tenir atut dépens de ma foiblefie vôtre maî^ 
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trefle, à qui vous feriez valoir vos conquêtes 
durant deux bonnes heures. Mais je vous 
prie de croire , Monfeigneur , que je ne fuis 
pas d’humeur de vous donner ce plaiGr. J’ai 
été nourrie dans une maifon où j’ai appris ce 
que c’eft que d’aimer. Mon pere & ma me- 
re ont été de vos bons fer viteurs. Puis donc 
qu’il n’a pas plû à Dieu de me faire naître 
Princefle pour vous époufer, ni d’une con- 
dition aflez relevée pour pouvoir être vôtre 
amie, je vous fuplie de ne point fongeràme 
mettre du rang des malheureufes , puifqu’il 
n’y a perfonne qui vous eftime plus que moi , 
ni qui fouhaite avec plus depaflion, que vous 
foyez l’un des plus heureux Princes de la 
Chrétienté. Si pour vous divertir vous vou- 
lez des femmes de mon état » vous en trou- 
verez aflez en ville de plus belles que moi fans 
comparaifon , & qui vous épargneront la pei- 
ne de les tant prier. Attachez* vous donc 
s’il vous plaît à celles à qui vous ferez plaifir 
d’acheter leur honneur, & ne fatiguez plus 
une pauvre fille qui vous aime plus qu’elle- 
même. Si Dieu demandoit aujourd’hui vô- 
tre vie ou la mienne , je m’eftimerois heu- 
reufe d’ofrir la mienne pour fauver la vôtre. 
Si je fuis vôtre perfonne ce n’eft pas faute 
d’amour , mais plûtôt parce que j’aime trop 
vôtre confcience & la mienne, & que mon 
honneur m’eft plus précieux que ma propre 
vie. Je vous demande s’il vous plaît, Monfei- 
gneur, la continuation de l’honneur de vôtre 
bienveillance , & je prierai Dieu toute ma 
yie pour vôtre fanté & profperité. 11 eft vrai 

que 
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que l’honneur que vous me faites , me don- 
nera meilleure opinion de moi-même parmi 
les gens de ma forte , car après vous avoir 
t vu j qui eft l’homme de ma condition que je 
daignaflè regarder ? Ainfi mon cœur en li- 
berté ne fera dans aucune obligation finon 
dans celle où je veux toujours être , de prier 
Dieu pour vous ; qui eft tout ce que je puis 
faire pour vous en ma vie< 

Quoi que cette réponfe ne fût pas félon le 
defir du Prince , il ne pût s’empêcher nean- 
moins de l’eftimer autant qu’elle valoit. Il 
fit tout ce qu’il pût pour lui faire croire qu’il 
n’aimeroic jamais qu’elle mais elle étoit fi fa- 
ge , qu’il ne pût jamais faire entrer dans fou 
efprit une chofe fi peu raifonnable. Quoi- 
qu’on dît fouvent au Prince durant cette con-’ 
verfation , qu’on lui avoit apporté d’autres 
hahits> il étoit fi aife & fi content , qu’il fie 
dire qu’il dormoit. Mais enfin l’heure de 
fouper étant venue, & n’ofant manquer de 
s’y trouver par refpeâ pour fa mere, il fe 
retira prévenu plus que jamais de l’honnéteté 
de cette fille. Il en parloir fouvent au Gentil*» 
homme qui couchoit dans fa chambre, cet hom- 
me s’imaginant que l’argent fieroit plus que 
l’amour, lui confeilla de faire offir à la Belle 
unefomme confiderable en recompenfede la 
faveur qu’il lui demandoit. Comme la mere du 
jeune Prince étoit fa Tréforiere, & qu’il n’a- 
voit que peu d’argent pour fes menus plaifirs, 
il emprunta, & fit defonfonds&de labour- 
fc de fes amis une fomme de cinq cents écu9* 
qu’il envoya à Françoife par fon Gentilhom- 
me, 
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me, avec ordre de la prier de traiter foninafe 
tre avec plus d’humanité. Mais quand elle 
vit le prefent elle dit au Gentilhomme. Di- 
tes à Monfieur je vous prie que mon cœur , 
eft fi noble & fi genereux, que û j’étois d hu- 
meur de faire ce qu’il defire de moi , la bon- 
ne mine & les agrémensquifonten luim’au- 
roient déjà vaincue ,* mais tout cela n’étant 
pas capable de me faire faire la moindre dé- 
marche au préjudice de l’honneur, , tout l’ar- 
gent du monde ne fauroit rien 'faire. VouV 
lui reporterez le fien s’il vous plaît j car j’ai- 
me mieux une honnête pauvreté , que tous 
les biens qu’on pourroit me donner. Cette 
rudefie fit croire au Gentilhomme j qu’un 
peu dè violence en viendroit à bout , & s’a- 
vifa de la menacer de l’autorité & de la puif- 
fance de fon maître. Faites peur du Prince, 
lui dit -elle en riant , à celles qui ne le con- 
noiffent pas. Pour moi je fai qu’il eft fi fage 
& fi vertueux , que je ne faurois croire que 
Vous difiez cela par fon ordre} & je fuis per- 
suadée qu’il vous en defavouëra fi vous le lui 
dites. Mais quand vous parleriez par fon or- 
dre, je vous déclare qu’il n’y a ni tourmens 
ni mort qui puifient me faire changer defen- 
timent : Car comme je vous ai dit , puifque’ 
l’amour n’a point changé mon cœur, tous 
les maux & les biens qu’on pourroit me 
faire ne feroient pas capables d’en venir & 
bout. 

Le Gentilhomme qui avoit promis à fon 
maître de l’humanifer, lui porta cette répori- 
fe avec un dépit qu’on ne peut décrire, & 

hâ 
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lui confeilla de poufler fa pointé par tous 
les moyens poffibles, en luireprefentant qu’il 
lui feroic honteux d’avoir entrepris une telle 
^conquête * & de n’y avoir pas réüffi. Le 
jeune Prince qui ne vouloit employer què des 
inoyens honnêtes, craignant d’ailleurs que le 
bruit s’en répandant, fa mere ne vint à le 
favoir , & ne fe mît en colere contre lui* 
n’ofa rien entreprendre, jufques à ce que le 
Gentilhomme lui eut donné un moyen qui 
lui paroi floit fi bon , qu’il croyoit déjà la te- 
nir. Pour cet éfet il parla au fommelier. 
Comme il étoit refolu de fervir Ton maître à 
quelque prix que ce fût, il confentit à tout ce 
qu’on voulut. Il fut donc dit que le fom- 
melier prieroit fa femme de fa belle-fœur 
d’aller voir faire vendanges à une maifon qu’il 
ayoit prés de la forêt. Il n’en eut pas plutôt 
fait la propofition, qu’elles y confentirent vo- 
lontiers. Le jour du départ étant venu , il 
en avertit le Prince, qui refolut d’y aller ac- 
çbmpagné de fon feul Gentilhomme. Mais 
Dieu voulut que fa mere ornoit ce jour-là le 
plus beau cabinet du monde > & avoit tous 
fés enfans pour lui aider,* de forte que l’heu- 
fe de partir paffa avant que le Prince pût s’é- 
chaper. Le fommelier s’étoit furpaffë pour 
rendre fervice à fon maître. H fit foire la ma- 
lade à fa femme ? & étant à cheval avec fa 
belle- feeur en croupe, elle lui vint dire qu’el- 
le ne pouvoit y aller. Quand il vit que l’heu- 
re pafloit, & que le Prince ne venoit point.’ 
Jfe croi , dit-il à fa belle-fceur , que nous 
pouvons bien nous en retourner en ville. 
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Qui nous en empêche, ditFranÇoife? J’at- 
tendois Monfieur , répondit le fommelier, 
qui m’avoit promis de venir ici. Sa fœur 
comprenant fort bien fa méchanceté lui dit i 
Ne l’attendez plus, mon frere ; car je fai 
qu’il ne viendra point aujourd’hui. Le fre- 
re la crut » & la remena. Quand ils fu- 
rent arrivez elle fit connoître à fon frere 
qu’elle n’étoit pas farisfaite de lui, & lui 
dit franchement , qu’il étoit le valet (lu 
ï)iable , & qu’il faifoit plus qu’on ne lui 
commandoit : Elle lui dit qu’elle étoit bien 
aflfàrée que c’étoit fon ouvrage & celui du 
Gentilhomme, & non du Prince; & qu’on 
aimoit mieux l’applaudir dans fes foiblefïes 
& gagner de l’argent , que de faire le de- 
voir de bons ferviteurs : mais que puifqu’el- 
le le connoiffoit, elle ne demeureroit plus 
chez lui. Sur cela elle envoya quérir fon 
frere pour l’emmener en fon pais, & for- 
tit incontinent de chez fa fceur. 

Le fommelier ayant manqué fon coup, 
alla au Château pour favoir pourquoi le 
Prince n’étoit pas venu. Il n’y fut guere 
qu’il ne le vît fur fa mule fans autre fuite 
que le Gentilhomme fon confident. He 
bien, dit le Prince en le voyant ! eft-elle 
encore là ? Le fommelier lui dit ce qui 
s’étoit pafle , & le Prince fut bien fâché 
d’avoir manqué au rendez-vous , qu’il re* 
gardoit comme un coup de partie , & com- 
me le dernier moyen qu’il croyoit pouvoir 
tenter. Voyant donc qu’il n’y avoit point 
de remede , il la chercha tant , qu’il U 

trouva 
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trouva en une compagnie d’où elle ne pou- 
voir pas fuir. 11 s’emporta fort contre el- 
le au fujet des rigueurs qu’elle avoit pour 
lui , 6c de ce qu’elle vouloir quitter fon 
frere. Françoife lui dit, qu’elle n’a voit ja- 
mais trouvé un homme plus dangereux , 6c 
qu’il lui étoit bien obligé , puifqu’il em- 
. ployoit pour fon fervice non feulement 
fon corps 6c fon bien , mais auffi fon ame 
6c fa confcience. Le Prince ne pouvant., 
pas s’empêcher de fentir, qu’il n’y avoir 
plus rien à efperer , fit refolution de ne la 
preffer pas davantage , 6c eut toute fa vie 
beaucoup d’eftime pour elle. Un domefti-’ 
que du Prince charmé de la vertu de cet- 
te fille la voulut époufer j mais elle ne pût 
jamais fe refoudre à donner parole fans 
l’aprobation 6c le commandement du jeu- 
ne Prince > en qui elle avoit mis toute fon 
afeâion. Elle lui en fit parler,* il y conJ 
fentit > 6c le mariage fut fait. Elle a vé- 
cu toute fa vie en bonne réputation, 6c le 
Prince lui fit beaucoup de bien. 

Que dirons-nous ici, Mefdames? Avons-nous 
le cœur fi bas que de faire de nos ferviteurs nos 
maîtres? Ni l’amour ni les tourmens n’ont pû 
vaincre celle dont je viens de vous faire i’hif- 
toire. Remportons à fon exemple des victoi- 
res fur nous- mêmes. Rien n’eft plus louable 
que de vaincre fes paffions. Je ne trouve qu’un 
mal à cela, dit Oy fille, c’eftque des aâionsfi 
vertueufes n’ayentété faites du tem s djes His- 
toriographes. Ceux qui ont tant loué Lucrèce, 
l’auroient laiflee au bout de la plume pour 
décrire bien au long les vertûs de celle-ci. 

TQm.ll. F i Je 

— « t ■* 
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Je les trouve fi grandes, que je nefauroisle 
croire fi nous n’avions juré de dire la vérité. 
Je ne trouve pas fa vertu fi grande que vous 
la faites, dit Hircan. Vous avez vû affcz de 
malades dégoûtez , qui laifloient des vian- 
des bonnes ôc faines , pour en manger de 
mauvaifes ôt de mal-faines. Peut- être que 
cette fille en aimoit quelqu’autre qui lui 
faifoit méprifer des perfonnes du premier 
rang. Parlamente répondit à cela, que la- vie 
& la fin de cette fille a voient fait voir, qu’elle 
n’avoir jamais aimé que celui qu’elle aimoit 
plus que fa vie , mais non pas plus -que fon 
honneur. Otez-vous cela de l’efprit , dit Saf- 
fredant, & apprenez d’où eft venu ce terme 
d’honneur que les prudes font tant valoir. 
Peut-être que celles qui en parlent tant ne 
fa vent ce que ce mot fignifie. Dutemsqueles 
hommes n’étoient pas trop malins: Aufiecle 
d’or fi vous voulez, l’amour étoit fi naïf & 
fi fort» qu’on ne favoit ce que c’étoit que dif- 
fimulation , & que celui qui aimoit le plus 
étoit le plus eftimé. Mais la malignité, l’a- 
varice , & le péché s’étant emparez du coeur 
des hommes , ils en chaflferent Dieu & l’a- 
mour, & mirent en leur place l’amour pro- 
pre » l’hipocrifie & la feinte. Les Dames 
voyant qu’elles n’avoient pas la vertu du vé- 
ritable amour , & que l’h>pocrifie étoit fort 
odieufe parmi les hommes , lui donnèrent le 
nom d’honneur. Celles donc qui ne pou- 
voient avoir ce véritable amour, difoientque 
l’honneur le leur défendoit. Elles en ont 
fait une fi cruelle loi > que celles-mêmes qui 

aiment 
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aiment parfaitement diflîmulenr , & croient 
que cette vertu eft un vice : Mais celles qui 
ont un bon entendement & un jugement fain 
ne tombent jamais dans cette erreur. Elles 
connoiffenc la diference qu’il y a entre les té-; 
nebres & la lumière, & faventque le vérita- 
ble amour confifte à faire voir la chafteté du 
cœur, qui ne doit vivre que d’amour, & non 
fe faire honneur de la diflimulation , qui eft 
un vice. Cependant, dit Dagoucin , on dit 
que l’amour le plus fecret, eft le plus louable. 
Secret , dit Simontault,pour ceux qui pour- 
roient en mal juger ; mais clair & pour le 
moins connu aux deux perfonnes qui s’aiment. 
Je l’entens ainfi, répondit Dagoucin. Néan- 
moins il vaudroit mieux qu’il fût ignoré d’un 
côté , & connu d’un tiers. Je croi que cette 
femme aimoit d’autant plus fortement, qu’el- 
le ne fe déclaroit point. Quoi qu’il en foit, 
dit Longarine , il faut eftimer la vertu , dont 
la plus grande eft de vaincre fon cœur. Quand 
je conûdere les moyens de les occafions qu’elle 
avoit, jefoûtiens qu’elle fepouvoit nommer 
femme forte. Puifque vous jugez delà gran- 
deur de la vertu , repartit Saffredant , par la 
mortification de foi- même , le Prince étoit 
plus loüable qu’elle : & pour en convenir il 
n’y a qu’à conûderer l’amour qu’il avoit pour, 
elle , la puiflànce , l’occafion , & les moyens 
dont il pouvoit fe fervir j cependant il ne lé 
fit pas pour ne pas violer la réglé de la vé- 
ritable amitié , qui rend le pauvre égal au 
Prince, & fe contenta d’employer les moyens 
que l’nonnéceté permet. Il y en a beaucoup» 
, " > Fa reprit 
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reprit Hircan j qui n’auroient pas fait cela. Il - 
eft d’autant plus à eftimer , répliqua Longa- ; 
rine, qu’il a vaincu la malice commune aux 
hommes. Qui peut faire du mal , 6c ne le ; ; 
fait point , eft fans contredit bienheureux. V 
Vous me faites fouvenir, dit Guebron,d*u- * f - j 
ne femme qui craignoit plus d’ofenfer les ^ 
hommes, que Dieu, fon honneur, 8c l’amour, 
Concez-nous cette hiftoire, je vous prie, dit 
Parlamente > & pour cet éfet je vous donne .; :: 
ma voix. Il y a dit , Guebron , des gens j 
qui ne reconnoiflent point de Dieu, ou s’ils 
çn croient un, ils le regardent comme fi éloi- 
gné d’eux, qu’il ne peut ni voir, ni appren- 
dre les mauvaifes attions qu’ils font : Ou s’il* ' 
les voit , ils le croient fi nonchalant , & fi 
peu foigneux de ce qui fe pafle ici bas, qu’il 
ne les punit pas. De ce fentiment étoit y ' 
une Demoifelle dont je déguiferai le nom ' 
pour l’honneur de fa race, & que j’apéllérâi : 
Camille. Elle difoit fouvent , que ceîui qui çà 
n’avoit befoin que de Dieu étoit bienheureux, 1 

pourvû qu’elle pût conferver fon honneur dé- • 1 

vant les hommes. Mais vous verrez, Mefda- j « 
mes, que fa prudence 8c fon hipocrifie rie $ 
l’ont pas garentie. Son fecret a été relevé 
comme vous verrez pnr fon hiftoire , où 
jè ne dirai rien qui ne foit vrai, hormis les 
noms des perfonnes 6c des lieux que je chan- 
gerai. • 

' • . -V" * V 
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lui. nouvelle 



Hipocrijie d’une Dame de Cour découverte par 
le denou'ènient de fes amours qu’elle croyoit 
cacher. 



r 7 Ne grande Princefle & de grande auto- 
^ rité > demeuroit dans un très-beau Châ- 
teau, & avoit avec elle une Demoifellenom- 

mpp fill#» fi#»r#» Fr fliirtaripnfi» . Fr #?#■ 
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qu’elle ne faifoit rien que par fon confeil, la 
croyant la plus fage 6c la plus vertueufe De- 
moifelle de fon temps. Cette fille déclamoit 
fi fort .contre l’amour, que quand elle voyoit 
quelqu’un amoureux d’une de fes compagnes, 
elle les cenfuroit tous deux fort aigrement, 
& en faifoit à fa mai trefle un rapport fortdefa- 
vantageux,de forte qu’on la craignoit beaucoup 
plus qu’on ne l’aimoit. Pour elle jamais elle 
ne parloit à homme, que tout haut, Ôc avec 
tant de fierté , qu’elle paffoit pour être tout- 
à-fait ennemie de l’amour; mais dans le cœur 
elle étoit tout autre chofe.Enéfetilyavoitun 
Gentilhomme aufervicedefamaîtrefle, dont 
elle étoit fi amoureufe’, qu’elle n’en pouvoic 
plus. Cependant elle aimoit tant fa gloire , 
& la réputation qu’elle s’étoit aquife lui étoit 
fi chere , qu’elle diflimuloit entièrement fà 
paffion. Après un an de foufrance fans vou- 
loir fe foulager comme les autres parles yeux 
& par la langue, fon cœur fe trouvai! enflâ- 
mé, qu’elle vint chercher le dernier remede, 
&pour conclufion elle crût qu’il valoir mieux 
fatisfaire fon defir, pourvû qu’il n’y eût que 
Dieu qui connût fon cœur, que d’en faire 
confidence à un qui pût reveler fon fecret. 
Cette refolution prife , un jour qu’elle étoit 
dans la chambre de fa maîtrefie , 6c qu’elle 
regardoit fur une terraife , elle vit celui qu’elle 
aimoit fi fort qui s’y promenoit. Après l’avoir 
regardé jufques à ce que l’obfcurité le déro- 
bât à fa vûe , elle apella un petit Page 
qu’elle avoit, 6c lui montrant le Gentilhom- 
me. Voyez- vous bien, lui dit- elle, ce Gen- 
tilhomme 
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tilhomme pourpoint de fatin cramoifi , & 
qui a une robe fourrée de loup-cervier ? Al- 
lez-lui dire qu’il y a quelqu’un de les amis qui 
veut lui parler, & qui l’attend dans la galerie 
du jardin. Pendant que le Page y alla , elle 
paffa par la graderobe de la chambre de fa 
maîtrefle & fe rendit à la galerie après avoir 
baidé fa cornete , & pris fon mafque.’ 
Quand le Gentilhomme fut à la galerie , elle 
alla d’abord fermer les deux portes par les- 
quelles on pouvoit venir fur eux , & l’em- 
braffant de toute fa force fans ôter fon maf- 
que, elle lui dit le plus bas qu’elle pût. 11 
y a long-tems, mon ami, que l’amour que 
j’ai pour vous m’a fait fouhaiter de trouver 
le lieu & l’occafion de pouvoir vous entre- 
tenir y mais la crainte de mon honneur a été 
pendant quelque tems fi forte , que j’ai été 
contrainte malgré moi de diGSmuier mapaf- 
fion. Mais enfin l’amour l’a emporté fur la 
crainte ,* & comme vôtre honnêteté m’efl: 
connue, je vous déclare que fi vous voulez 
me promettre de m’aimer, & de n’en jamais 
parler à perfotme , ni vous informer qui je 
fuis, je ferai toute ma vie vôtre fidèle & bon^ 
ne amie, & je vous allure que je n’aime- 
rai jamais que vous: Mais j’aimerois mieux 
mourir que de vous dire qui je fuis. Le Gen- 
tilhomme lui promit tout , & l’encouragea 
par ce moyen à lui rendre la pareille , c’elt à 
dire à ne lui rien refufer. C’étoit en hiver 
vers les cinq à fix heures du foir, où parcon- 
fequenc les yeux ne fervoient pas de grande 
chofc. Mais fi les yeux étoient inutiles, les 

F 4 " mains 
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mains ne l’étoient pas. En couchant Tes ha- ; 
habits il trouva qu’ils étoient de velours ;éto- 
fe riche en ce tems-là, & qui n’étoit que pour 
les perfonnes du premier rang. Autant que la 
main en pût juger ,il trouva tout ce: qui étoit 
deflous propre & en bon état. S’il tâcha de la 
regaler du mieux qu’il lui fut poffible, elle fit fi 
bien de fon côté que le Cavalier s’apperçûtai- 
fément qu’elle étoit mariée. 

Etant fur le point de s’en retourner d’où 
elle venoit, le Cavalier lui dit. Je fais beau- 
coup de cas de l’avantage que vous m’avez ac- 
cordé fans le mériter; mais j’en ferai encore 
plus de celui que vous m’accorderez à ma priè- 
re. Je fuis û fatisfait d’une pareille grâce, que 
je vous fuplie de me dire fi je dois en efperer 
la continuation , & de quelle maniéré il vous 
plaira que j’en ufe ; car ne pouvant pas vous 
corinoître,le moyen de pouvoir ailleurs vous 
demander la même faveur. Ne vous mettez 
point en peine, répondit la Belle , & com- 
ptez que tous les foirs après que ma maîtrefle 
aura foupé , je ne manquerai pas de vous en-r 
voyer quérir, pourvu que vous foyez à cette 
heure-là fur la terraffe où vous étiez tantôt. 
Je vous manderai feul, & vous vous fouvien- 
drez fur tout de ce que vous avez promis. Ce- 
la voudra dire que je vous attens dans cette 
galerie : mais fi vous entendez parler d’aller 
à la viande, vous pourrez ou vous retirer, ou 
venir à la chambre de ma maîtrefle. Je vous 
prie fur tout de n’avoir jamais envie de me con- 
noître, fi vous ne voulez pas rompre avec moi. 

La Belle & le Cavalier s’en allèrent chacun 
' !» * T de 
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le Ton côté. Leur intrigue dura long-tems 
‘ans qu’il pût jamais lavoir qui elle étoit. Il 
avoir une envie merveiüeufe d’en être éclair- 
ci. Ilne pouvoit pas s’imaginer qui ce pouvoit 
être , & ne concevoit pas qu’il y eût de fem- 
me au inonde qui ne voiilûr pas être vue & 
aimée. Comme il avoit entendu dire à cer- 
tains Prédicateurs ignoran s » que qui auroit 
vu le Diable au vifage n’aimeroit jamais , il 
s’imagina que ce pouvoit être quelque malin 
efprit. Pour s’en éclaircir il refolut de lavoir 
qui étoit celle qui le recevoit fi bien. Une 
autre fois donc qu’elle lui manda de la venir 
trouver il prit de la craie , & en l’embraflant 
lui fit Une marque fur l’épaule fans qu’elle s’en 
apperçût. Auffi-tôt qu’elle s’en fut allée, le 
Gentilhomme fut à la chambre de la Princef- 
fe, & fe tint à la porte pour regarder les épau- 
les de celles qui entreroient. 11 n’y fut pas 
long-tems fans voir entrer Mademoifelle Ca- 
mille, marchant avec tant de fierté, qu’il n’o- 
foit la regarder comme les autres , perluadé 
que ce ne pouvoit pas être elle. Mais com- 
me elle eut le dos tourné, il vit la marque de 
craie blanche, & fut fi étonné, qu’il eut de la 
peine à en croire fes yeux. Cependant après 
avoir confideré fa taille qui étoit toute fcmbla- 
ble à celle qu’il touchoit, & les traits de fon 
vifage qui pôuvoient feconnoîtreen touchant, 
il demeura convaincu que c’éroit elle, & fut 
fort aile de voir qu’une femme , qui n’avoit 
i jamais eu le bruit d’avoir de galant , & qui 
étoit en réputation d’avoir refufé tantd’hon- 
nçtès gens, fe fut enfin fixée à lui feu!. 

, * ' " L% 
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L’amour qui s’ennuye de toutes les condi- 
tions, ne pût foufrir qu’il jouît long temsdu 

Î daifir qu’il goûtoit avec Camille. Le Cava- 
ier conçût fi bonne opinion de Tes charmes, 
&fe flata de fi belles cfperances, qu’il refolut 
de lui faire connoître fon amour , s’imagi- 
nant que dés qu’il feroit connu il auroit fujet 
d’aimer avec encore plus de paffion. Un jour 
que la Princefle fe promenoit dans le jardin, 
Camille alla fe promener dans une autre al- 
lée. Le Gentilhomme la voyant feule s’avan- 
ça pour l’entretenir, & feignant de ne l’avoir 
point vûe ailleurs, lui dit. 11 y a long-tems. 
Mademoiselle , que je vous aime , & que je 
n’ofe vous le dire de peur de vous déplaire. 
Cette contrainte m’elt fi fâcheufe , qu’il faut, 
ou parler, ou mourir ,• car je ne croi pas que 
pCrfonne puiffe vous aimer comme je vous 
aime. Camille l’interrompant , & le regar- 
dant d’un œil menaçant. Avez-vous appris 
lui- dit- elle en groffe colere , que j’aye jamais 
eu d’amant. Je fuis aflûrée que non : & je 
fuis furprife que vous foyez affez hardi pour 
tenir un tel langage à une fi honnête femme 
que moi. Vous m’avez affez pratiquée ici pour 
connoître que je n’ai jamais aimé que mon 
mari. Ainfi donnez-vous bien de garde de 
me parler à l’avenir fur le même ton. Lè 
Gentilhomme furpris d’Sne fi profonde hipo- 
crifie, ne pût s’empêcher de rire. Vous n’é- 
tes pas toûjours fi fevere , Mademoifelle , lui 
dit il. Que vous fert-il de diffimuler avec 
moi ? Ne vaut-il pas mieux s’aimer parfaite- 
ment, qu’imparfaitement ? Je ne vous aime 
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iri parfaitement ni imparfaitement , répliqua 
Camille , & je vous regarde comme les au- 
tres ferviteurs de ma maîtreffe. Mais fi vous 
continuez à me parler de cette maniéré , je 
pourrai bien vous haïr de forte, que vous vous 
repentirez de m’en avoir donné fujet. Le 
Gentilhomme pouffant fa pointe lui dit : & 
où font) Mademoifelle les carefles que vous 
me faites quand je ne puis vous voir ? Pour- 
quoi m’en priver maintenant que le jour me 
découvre vôtre beauté) accompagnée de tant 
d’agrémens ? Vous êtes hors du fens, lui dit 
Camille) en faifant un grand figne de croix, 
ou vous êtes le plus fcelerat menteur de tous 
les hommes. Je ne croi pas vous avoir jamais 
fait plus ou moins de careffesque je faisàpre- 
fent. Comment l’entendez-vous je vous prie? 
Le pauvre Gentilhomme croyant mieux la 
mettre à la raifon lui nomma le lieu où il l’a- 
voit vûe ) & lui dit la marque de craie qu’il 
lui avoit fait pour la connoître. Son empor- 
tement fut fi outré ) qu’au lieu de revenir à 
elle-même) elle lui dit > qu’il étoit le plus mé- 
chant de tous les hommes, & qu’il avoit in- 
venté contre elle un fi infâme menfonge, mais 
qu’elle tâcheroit de l’en faire repentir. Lui 
qui favoit le crédit qu’elle avoit auprès de fa 
maîtreffe , fit ce qu’il pût pour l’appaifer ; 
mais tout cela fut inutile. Elle le quitta avec 
fureur & s’en alla ou étoit fa maîtreffe , qui 
quitta fa compagnie pour entretenir Camille 
qu’elle aimoit comme elle-même. La Prin- 
ceffe la voyant fi émue lui demanda ce qu’el- 
le avoit. , Camille ne lui cacha rien , & lui 
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conta tout ce que le Gentilhomme lui avoit 
dit avec un tour û malin & fi defavantageux 
au pauvre Gentilhomme) que dés le foir mê- 
me fa maîtrefle lui fit dire de fe retirer chez 
lui inceffamment & fans parler à perfonne , 
& qu’il y demeurât jufqu’à nouvel ordre. H 
obéît de peur de pis. Tant que Camille fut 
chez la Princelfe , le Cavalier en demeura 
exilé fans recevoir aucunes nouvelles de Ca- 
mille qui lui avoit promis qu’il la perdroitdés 
qu’il tâcheroit de la connoître. 

Vous voyez, Mefdames, que Camille qui 
avoit préféré la gloire du monde à fa confiden- 
ce a perdu l’une & l’autre, car tout le mon- 
de fait aujourd’hui ce qu’elle vouloit cacher 
& à fon mari & à fon amant , & pour avoir 
voulu éviter d’être moquée d’un feul, elles’eft 
rendue l’objet de la raillerie de tout le mon- 
de. On ne peut pas dire pour l’excufer que 
fon amour étoitun amour naïf de la fimplici- 
té duquel chacun a pitié ,• car on voit , & 
c’eft ce qui larend doublement condamnable, 
que fon dçffein étoit de couvrir la malice de 
fon cœur du manteau de la gloire & de l’hon- 
neur, & de pafler devant Dieu & devant les 
hommes pour autre qu’elle n’étoit. Mais ce- 
lui qui ne donne point fa gloire à un autre 
voulut ladémafquer, &la faire paroître dou- 
blement infâme. Voilà , dit Oyfille , une 
femme bien inexcufable i car qui peut parler 
pour elle puifque Dieu , l’honneur , & l’a- 
mour font fes accufateurs ? Qui, ditHircan? 
Le plaifir & la folie , qui font deux grands 
Avocats pour les Dames. Si nous n’avions 
■J&,. \ , pas 
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pas d’autres Avocats , répondit Parlamente, 
nôtre caufe feroit mal défendue. Celles qui 
fe laiflent vaincre au plaifir ne doivent plusfe 
nommer femmes , mais hommes , dont la 
fureur & la débauche des femmes releve l’hon- 
neur au lieu de lui donner atteinte. Un hom- 
me qui fe venge de fon ennemi , & qui le 
tue pour un démenti , pafle pour un brave 
homme, &l’eft en éfet. C’eft la mêmecho- 
fe quand il aime une douzaine de femmes avec 
la fienne. Mais l’honneur des femmes a un 
autre fondement , c’eft-à-dire , la douceur , 
la patience, &la cbafteté. Vous parlez des 
fages , repartit Hircan. Je n’en veux point 
connoître d’autres, répliqua Parlamente. S’il 
n’y en avoit point de folles, dit Nomerfide , 
ceux qui veulent être crus de tout ce qu’ils di- 
fent&font, pour corrompre la fimplicité des 
femmes , fe trouveroient bien loin de leur 
compte. Je vous prie, Nomerfide, dit Gue- 
bron > que je vous donne ma voix , afin que 
vous nous faffiez un conte fur ce fujet. Je 
vous en dirai un , répondit Nomerfide , au- 
tant avantageux à un amant, que le vôtre eft 
defavantageux aux femmes qui ne font pas fa- 
ges. 
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Deux amans qui jouïrent habilement de leurs 
amours , dont le dénouement fut heureux. 



I L y avoit à Paris deux bourgeois, l’un Po- 
litique & l’autre Marchand de draps de foye, 
qui s’étoient toujours fort aimez , & fe fre- 
quentoient fort familièrement. Le Politique 
avoit un jeune fils nommé Jaques , jeune 
homme affez mettable en bonne compagnie, 
qui à la faveur de fonpere alloit fou vent chez 
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Marchand > qui avoit une belle fille nom-: 
ée Françoife. Jaques fie fi bien auprès de 
ançoife , qu’il Ternit qu’elle n’aimoit pas 
oins qu’elle étoic aimée. Sur ces entrefai- 
> on envoya une armée en Provence pour 
ïppofer à la décente que Charles d’Autriche 
oit deflein d’y faire. Jaques fut obligé de 
ivre l’armée parce que Ta Charge l’y appcl- 
it. A peine fut-il au camp , qu’il reçût 
►uvelles de la mort de Ton pere. Cette nou- 
11e fut un double chagrin pour lui > l’un la 
rte d’un pere qui lui étoit néceflaire , ôç 
utre l’incommodité qu’il prevoyoit bien 
’il auroit de voir Ta maîtrefie à Ton retour 
ffi Touvent qu’il l’avoit efperé. Le tems lui 
oublier le premier , 6c rendit l’autre plus 
ifïble. Comme la mort eft naturelle , ôc 
’il eft ordinaire que les peres meurent plû- 
t que les enfans , auflî la douleur qu’on a 
leur mort Te diffipe peu à peu. C’eft tout 
tre chofe de l’amour ; car au lieu de nous 
porter la mort elle nous apporte la vie , 
nous donnant des enfans qui nous rendent 
mortels par maniéré de dire ; 6c c’eft prin- 
jalement cela qui rend nos défirs plus ar- 
ns. Jaques étant donc de retour àParis 3 ne 
igea qu’à rénoüer avec le Marchand en vûe 
faire commerce de la marchandife la plus 
îcieufe qu’il eût Tous pretexce de pure ami- 
. Comme Françoife avoit de la beauté 6c 
l’eTprit, 6c qu’il y avoit long- tems qu’elle 
fit mariable , elle avoit eu plufieurs Toupi- 
is pendant l’abfence de Jaques : mais Toit 
lc le pere fût avare , ou que n’ayant que cette 



96 Les Nouvelles de la 
enfant il voulût la bien placer , il n’avoit 
pas fait grand cas de tous ces foupiran6. 
Comme on n'accend pas aujourd'hui à Ce 
fcandalifer qu’on en aye jufte fujet, & fur 
tout quand il s’agit d’une chofe qui regar- 
de l’honneur du fexe , cela fit mal parler 
de Françoife. Le Pere ne voulant pas fai- 
re comme beaucoup d’autres qui au lieu de 
Cenfurer les vices de leurs femmes 6c de 
leurs enfans femblent au contraire les y por- 
ter , ne fit ni le fourd ni l’aveugle au 
bruit populaire, 6c obferva fa fille de fi prés, 
que ceux- mêmes qui ne la frequentoient 
que fous pretexte de mariage, ne la voyoient 
que rarement , ôt toujours avec fa mere. 
Il ne faut pas demander fi une pareille. vi- 
gilance fut fâcheufe à Jaques, qui ne pou- 
voie s’imaginer qu’on la traitât fi durement 
fans quelque raifon importante qui lui étoir 
inconnue. Cette conje&ure le chagrinoic, 
& partageoit fon efpric entre l’amour ôc la 
jalouûe. Refolu d’en favoir la raifon à quel- 
que prix que ce fût , il voulut s’éclaircir 
avant toutes chofes fi elle avoir toujours 
les mêmes bons fentimens pour lui. 11 fie 
tant d'allées ôc de venues , qu’il trouva moyen 
un matin à la Mefle de fe placer aflez. prés 
d’elle, ÔC connut à fon air qu’elle avoir de 
la joie de le revoir. Comme il favoit que 
la mere n’étbit pas fi fauvage que le pere, 
il prenoit quelquefois la liberté les voyant 
fortir pour aller à l'Eglife de les aborder 
avec U familiarité Ôc l’honnéteté ordinaire 
avec laquelle on a accoutumé d’en ufer 

avec 




i 



a**Hk 

m < H# 

f jjf 




s 



4 ‘;\ 



Reine ds Navarre. 97 
avec les gens pour qui on a de la déféren- 
ce; & cela comme û le purhazard les a voit 
fait rencontrer; le tout ep vûe de prépa- 
rer les choies pour le deffein qu’il fe pro- 
pofoit. En un mot Tan du deüii de Ton 
pere étant prefque expiré, il refolut en. chan- 
geant d’habit de fe mettre fur le bon pied, 
& de faire honneur à fes Ancêtres. Il en 
parla à fa mere qui le trouva bon , & qui 
ïouhaitoit de le voir bien marié avec d’au- 
tant plus de pailîon , qu’elle n’a voit pour 
tous enfans que lui & une fille qui étoic 
déjà avantageusement mariée. La mere. qui 
avoit de l’honneur & de la grandeur d’a- 
me, encourageoit fon fils à la vertu en lui 
reprefentant l’exemple d’une infinité de jeu- 
nes gens de fon âge qui s'avançoient d’eux- 
mêmes, ou faifoient voir au moins qu’ils 
étoient dignes des parens qui leur avoienc 
donné le jour. N’étant donc plus queftion 
que de favoir où ils jetteraient leur plomb, 
la bonne femme dit à fon fils : Je fuis d’a- 
vis, Jaques, d’aller chez lecompere Pierre; 

( c’étoit le pere de Françoife. ) Il eft de 
nos amis , & ne voudrait pas nous trom- 
per. C’étoit jugement ce qu’il demandoit: 
Cependant il tint bon , & dit : Nous en 
prendrons où nous. trouverons nôtre avan- 
tage , & le meilleur marché. Toutefois 
comme le compere Pierre étoit intime ami 
de feu mon pere , je feçi bien aife que 
nous nous adreffions à lui avant que d’al- 
ler ailleurs. La mere & le fils allèrent voir 
un matin le compere Pierre; qui les reçût 
Tom. IL G fort 
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fort bien, comme vous favez que les mar-, 
chands favent faire lors qu’ils fentent du 
profit. Ils firent déplier quantité de draps 
de foye, & mirent à part ce qu’il leur 
faloiti mais ils ne purent convenir de prixj 
ce que Jâques fit exprès parce que la mere' 
de fa maîtrefTe ne paroifîoit pas. Ils forti- 
rent enfin fans rien acheter , & allèrent 
voir ailleuq. Mais Jaques ne trouvant rien" 
de beau que chez fa maîcrefTc, iis y retour- 
nèrent quelque tems après. La mere de 
Françoife s’y trouva, & les reçût le mieux, 
du monde. Après les petites façons qui fe, 
font dans ces fortes de boutiques, la mar-. 
chànde eftimoit fes marchandifes plus que, 
n’avoit fait fon mari. Vous êtes bien ri- 
goureufe, Madame, lui dit Jaques. Voilà 
ce que c’eft. Nous avons perdu nôtre pe- 
re, & l’on ne nous connoîc plus. En di-, 
fant cela il fie femblant de s’efluyer les yeux, 
comme fi l’idée paternelle, lui eût fait ré-, 
pandre des larmes : Mais ce n’étoit que 
pour mieux acheminer les chofes. La me- 
re de Jaques qui y alloit à la bonne foi, 
dit là-defius d’un ton dolent. Depuis la 
mort du pauvre homme nous ne nous fom- 
mes non plus fréquentez , que fi nous ne 
nous étions jamais connus. Voilà le cas 
qu’on fait des pauvres veuves. On fe fit 
alors de nouvelles carefles , & on fe pro- 
mit mutuellement de fe vifiter plus fouvent 
qu’on n’avoit jamais fait. Sur cela il vint 
d’autres marchands que le mari conduific 
lui- même dans l’arriere* boutique. Le jeu- 
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ne homme profitant du moment favorable 
die à fa mere : Madame vifitoit fouvent au- 
trefois les jours de fêtes les faints lieux qui 
font dans nôtre quartier , & principalement 
les Convens. Si en paffant elle fe donnoit 
là peine de venir quelquefois prendre de fon 
vin > elle nous feroit beaucoup d’honneur ôc 
de plaifîr . La marchande qui ne fe défioic 
de rien , répondit, qu’il y avoit plus de quin- 
ze jours qu’elle avoit refolu d’y faire un voya- 
ge , & que s’il faifoit beau elle pourroit bien 
y aller le Dimanche fuivant* & ne manque- 
rait pas de fe donner l’honneur d’aller voir la 
Demoifelle. Cette conclufion fut fuivie de 
celle du marché ,* car pour peu de chofe il 
ne faloit pas laitier perdre une fi belle occa- 
fion. 

Les chofes étant en cet état , Jaques con- 
fiderant qu’il ne pou voit lui feul venir à bouc 
de fon deffein , refolut de le confier à un fi- 
dèle ami. Ils prirent de fi bonnes mefures 
efifemble, qu’il ne s’agifloit plus que de l’exe- 
cu ^ on - Le Dimanche étant venu la mar- 
chande ôc fa fille ne manquèrent pas au re- 
tour de leur dévotion de pafler chez la veuve, 
yp qu’elles trouvèrent avec une de fes voifines 
caufant dans une galerie du jardin , Ôc fa fille 
\ • qui fe promenoit alors dans les allées avec fon 
y firere Ôc fon ami qui avoit nom Olivier. Ja- 
ques voyant fa maîtrefle compofa fon vifage 
de maniéré qu’il ne changea aucunement de 
[ ; contenance. Il alla donc recevoir la mere ôc 

t ’ la fille avec un air gai. Comme les vieux 
h. cherchentd’ordinaire les vieux, les trois s’affi- 
ic • G 2 renç 
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rent fur un banc le dos tourné ducôtédii, 
jardin dans lequel peu à peu les deux Amans 
entrèrent , & allèrent en fe promenant au 
lieu où écoient les deux autres. Ils fe firent 
quelques careffes de compagnie , & fe pro- 
menèrent tout de nouveau. Durant cette 
promenade Jaques conta fi bien à Françoise 
fon glorieux martire , qu’elle ne pouvoit ac- 
corder & n’ofoit refufer ce que fon Amant 
lui demandoit. 11 n’en falut pas davantage 
pour lui faire connoître qu’elle en tenoit. Je 
dois vous dire que pendant cette converfadon 
ambulante ils paffoient ôtrepafioient fou vent 
le long du banc où les bonnes fem mes étoient 
affifes pour prévenir les foupçons , parlant, 
toujours de chofes vulgaires & familières , fie 
folâtrant de tems entems dans le jardin. Les, 
bonnes femmes s’accoûtumerent fi bien au 
bruit durant une demi-heure, que Jaques fit en- 
fin figne à Olivier, qui joiia ûbiefn fon perfon- 
nage avec l’autre fille qu’il entretenoit, qu’el- 
le ne s’apperçût point que les Amans entraf- 
fent dans un préau couvert de cerifiers Sc, 
bien clos de hayes de Rofiers & de Grofe- 
liers fort hauts, faifant femblant d’aller aba- 
tre des amandes à un coin du préau, mais en 
éfet pour abatre des prunes. Auffi Jaques 
au lieu de donner la cotte verte à fa maîtrefle, 
lui donna la cotte rouge, & la lui donna fi 
bien , que la couleur lui en vint au vifage fe 
trouvant furprife un peu plutôt qu’elle ne pen- 
foit. Comme les prunes étoient mûres ils 
les eurent cueillies en fi peu de tems , qu’O- 
livier même ne pût le croire , que quand il 

vit 
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irit que Françoife baiffoit la vûe,& paroiffoit 
toute honteufe. Cela le fit défier de la véri- 
té» parce qu’auparavant elle alloit la tête le- 
vée , fans craindre qu’on vît dans Tes yeux la 
peine qui doit être rouge devenue de couleur 
d’azur. Jaques s’en apperçût ? & le mit à 
a raifon en lui faifant les remontrances ne- 
:e flaires. Les Amans firent encore deux ou 
:rois tours de jardin; mais ce ne fut pas fans 
jue la Belle dît en pleurant & foûpirapt : 
ftelas ! eft-ce pour cela que vous m’aimiez ? 
Si je l’eufle penfé, mon Dieu ! Que ferai-je ? 
Me voilà perdue pour toute ma vie. Quel 
:as ferez- vous déformais de moi » au moins 
1 vous êtes du nombre de ceux qui n’aiment 
jue pourleplaifir? Que ne fuis- je plutôt mor- 
:e, helas ! que de faire une telle faute ? Tou- 
:es ces reflexions ne fe faifoient point fans ré- 
pandre beaucoup de larmes. Mais Jaques la 
:onfola fi bien , & lui fit tant de promeflès 
5 c tant de fer mens» qu’avant que d’avoir fait 
rois autres tours de jardin » & après avoir 
: ait un fécond figne à fon ami » ils rentrèrent 
lans le préau par un autre chemin » & quel- 
le chofe qu’ elle pût faire » il n’y eut pas 
noyen de s’empêcher de recevoir plus dé 
>laifir à la fécondé cotte verte, .qu’elle n’a- 
roic fait à la première. En un mot elle s’en 
rouva fi bien » qu’ils refoluient dés lors dé 
chercher les moyens de fe revoir plus fou- 
rent & plus commodément , en attendant le 
noment favorable du pere. Une jeune fem* 
ne voifine du marchand , un peu parente de 
aqueS , & bonne amie de Françoife, leur 

G 3 aida 
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aida beaucoup à mettre le bon-homme à la 
raifon. J’appren s qu’ils ont continué Jeur in- 
trigue fans fcandale jufques à la contamina- 
tion de leur mariage. Françoife quiétoit fille 
unique s’eft trouvée bien riche pour la fille 
d'un marchand. Il eft vrai que Jaques a atr 
tendu la meilleure partie du bien de fa fem- 
me jufques à la mort du pere , qui étoit fi 
ferré & fi défiant > qu’il s’imaginoit que ce 
qu’il tenoit d’une main , l’autre le lui déro- 
boit. 

, Voilà,Mefdames, une amitié bien commen- 
cée, bien continuée, & encore mieux finie: 
Car encore qu’il foit ordinaire aux hommes 
de méprifer une femme ou'une fille dés qu’el- 
le vous a donné ce que vous cherchez en el- 
le avec le pius d’empreffementj cependant ce 
jeune homme aimant, bien & de bonne foy, 
Sc ayant connu à fa maîtrefie ce que tout ma- 
ri fouhaite à une fille dont il veut faire fa fem- 
ine ; fâchant d’un autre côté que la Belle 
étoit de bonne famille, *& fage à la faute prés 
que lui-même lui avoit fait faire, ne voulut 
point commettre adultéré ailleurs, ni brouil- 
ler un autre ménage : Et c’eft en quoi je le 
trouve fort loüable. Cependant, dit Oyfille , 
ils^tant tous deux condamnables, & l’ami 
même n’eft pas excufable d’avoir été le minif- 
tre du crime , ou du moins l’adherent à un 
tel violement. Appeliez-vous violement, dit 
SafFredant , quand les deux parties le veulent 
bien? Y a-t-il de meilleurs mariages que ceux 
qui fe font ainfi par amourettes? Auffi dit- on 
en proverbe que les mariages fe font au Ciel : 
&•:- ' Mais 
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Mais cela ne s’entend ni des mariages forcez , 
ni de ceux qui fe font à prix d’argent > & qui 
raflent pour bien & duement approuvez des 
aue le pere & la mere y ont donné leur con- 
fentement. Vous en direz ce qu’ii vous plai- 
ra, repartit Oy fille; mais il faut reconnoitre 
[’obeïflance paternelle , & au défaut de pere 8c 
de mere il faut avoir recours aux autres parens. 
Autrement s’il étoit permis à chacun de 1e 
marier à fa fantaifie , combien de mariages 
cornus ne fe feroic-il point ? Peut-on fe met- 
tre dans l’efpric qu’un jeune homme & une 
fille de douze à quinze ans fâchent ce qui 
leur eft propre ? Qui examineroit bien les 
mariages, il fe trouveroit qu’il y en a pour 
le moins autant de mauvais de ceux qui je 
font faits par amourettes, que de ceux qui ie 
font faits par contrainte. Les jeunes gens 
qui ne favent ce qu’il leur faut , fe prennent 
fans examen au premier qu’ils rencontrent, 
puis s’appercevant peu à peu de la raute 
qu’ils ont faite, cette connoiffance leur en 
fait faire encore de plus grandes. Ceux au 
contraire qui ne fe font pas mariez volontai- 
rement, font entrez dans cet engagement par 
le confeil & à la folicitation de gens qui ont 
plus vû,& ont plus de jugement que les ma- 
riez : De forte que quand ils viennent à len- 
tir le bien qu’ils ne connoiffoient pas, ils le 
goûtent bien mieux, & l’embraffent avec 
beaucoup plus d’afe&ion. Oui; mais vous 
ne dites pas, Madame, reprit Hircan, que la 

fille avoit de l’âge, qu’elle étoit mariable, êc 

qu’elle connoiffoit l’inquite de fon pere, qui , 



-Il 






,104 Les Nouvelles de la 
lai (Toit moifir Ton pucelage de peurdedémoî* 
fir Tes écus. Ne /avez- vous pas que la natu- 
re eft coquine? Elleaimoit, elle écoit aimée » 
elle trouvoit fon bien prét,& pouvoit fefou- 
venir du vieux proverbe , qui dit , que qui refu - 
Je mufe. Toutes ces conliderations jointes à 
la prompte execution de l’attaquant, ne lui 
donnèrent pas le tems de fe défendre. Auflj 
a-t-on remarqué qu’on reconnut incontinent 
après fur fon vifage un confiderable change- 
ment en elle. Ce changement venoit peut- 
être de déplaifir d’avoir eu fipeu de tems pou* 
juger fi la chofe étoit bonne ou mauvaife : 
Aufli ne fe fit-elle pas tirer l’oreille pour en 
faire une fécondé épreuve. Pour moi, dit 
Longarine, je ne la trouverois pas excufable 
fans la bonne foi du jeune homme , qui fai- 
fant le perfonnage d’un honnête* homme ne 
l’a point abandonnée, & l’a prife telle qu’il 
l’avoit faite. Il me femble d’autant plus loua- 
ble en cela, que la jeunefife d’aujourd’hui eft 
bien corrompue. Je ne prétens pas pour ce- 
la excufer la première faute du Cavalier qui 
l’accufe tacitement de rapt à l’égard de la fil- 
le , & de fubornation à l’égard de la mere. 
Point, point, ditDagoucin. Il n’y a ni rapt» 
ni fubornation , & tout s’eft fait volontaire- 
ment , tant du côté des meres qui ne l’ont 
pas empêché quoi qu’elles ayent été dupées» 
que du côté de la fille qui s «en eft bien trou- 
vée, ôc qui ne s’en eft auffi jamais plainte. 
Tout cela ne vient, répliqua Parlamente, que 
de la bonté & fimplicité de la marchande, 
qui mena de bonne foi fa fille à la boucherie 
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ans y penfer. Pourquoi ne pas dire à la nô- 
:e> ait Simontault, puifque cette (implicite 
îe fut pas moins avantageufe à la fille , que 
préjudiciable à une femme qui fut trop aifé- 
nent la dupe de fon mari. Puifque vous en 
avez le conte, dit Nomerfide , faites-nous 
e. Je vous donne ma voix. Très- volontiers, 
épondit Simontault * à condition que vous 
ne promettrez de ne point pleurer. Ceux 
ui difent, Mefdames, que vous avez plus de 
islice que les hommes, auroient bien de la 
eine à produire un exemple comme celui 
ont je vais vous parler. Je prétens vous fai- 
s voir non feulement la grande malice d’un 
iari, mais auffi l’extrême (implicite & bon- 
? de fa femme. 
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17» w^rr donnant Us lnnocens à fa fervante 
trompe la pmplicité de fa femme. 



IS! 



yavoit à Tours unhommecTefprit& ru- 



qui étoit Tapiflier de feu Monfieur le 

’ôr * - - - * - - - 



Ducd’Ôrleans, fils duRoiFrançois I. Quoi- 
que ce Tapiflier fût demeuré fourd après une 
grande maladie > il ne laifloit pas pour cela 
d’avoir tout fon efprit > & d’en être fi bien 
partagé > qu’il n’y avoit point d’homme de 




Reins de Navarre. 107 
cm métier plus rufé que lui. Quant aux au- 
tres afaires du monde, vous verrez par ce que 
t e vais vous conter de quelle maniéré il favoit 
s’en tirer. Il avoit époufé une femme de bien 
6c d’honneur, avec laquelle il vivoit fort pai- 
fiblement. Gomme il craignoit fort de lui 
déplaire , elle s’étudioit auffi à lui obéir en 
tout. Outre la grande amitié que le mari 
avoit pour fa femme , il étoit fi charitable, 
qu’il donnoit fouvent à fes voifines cequiap- 
partenoit à fa femme ÿ ce qu’il faifoit toute- 
fois le plus fecretemen| qu’il pouvoit. lia 
avoient une bonne groffe fervante dont le 
Tapiffier devint fort amoureux. Cependant 
craignant que la femme ne s’en apperçût il 
afeétoit fouvent de la gronder, difant que c’é- 
toit la créature la plus pareffeufe qu’il eût jamais 
vue,* mais qu’il ne s’en étonnoit pas puifque 
fa maîcrefle ne la batoit jamais. 

Un jour qu’on parloit de donner leslnnor 
cens, le Tapiffier dit à fa femme, que ce fe- 
toit une grande charité de les donner à fa fer- 
vante: Mais, ajoûta-t-il, il ne faudrait pas 
qu’elle les reçût de vôtre main , car elle eft 
trop foible , & vôtre coeur trop tendre. Si 
je voulois y employer la mienne, nous en fe- 
rions bien mieux fervis que nous ne fommes. 
La pauvre femme qui ne fe défioit de rien le 
pria de vouloir faire l’operation , avouant 
qu’elle n’avoit ni le coeur , ni la force de ba- 
tte. Le mari accepta volontiers la commif- 
fion, & comme s’il eût voulu la bien fefler, 
il fit acheter des verges les plus fines qu’il pût 
trouver. Pour faire accroire qu’il n’avoit pas 

deflein 
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deflfein de l’épargner il 6c tremper les verges 
dans de la faumure , de maniéré que la pau- 
vre femme avoit plus de compaffion de ia 
'fervante , que de défiance de fon mari. Le 
jour deslnnocens étant venu, le Tapiffier fe 
lev» de bon matin , & monta à la chambre 
‘haute , où la fervante étoit toute feule , 6c 
lui donna les Innocens bien autrement qu’il 
n’avoit dit à fa femme. La fervanre fe mit [à 
pleurer j mais fes larmes ne fer virent de rien. 
Cependant de peur que fa femme ne vint, il 
commença à donner, des verges fur le châlit 
avec tant de force qu’il les écorcha 6c rom- 
pit, 6c les apporta ainü rompues à fa femme.. 
Je croi, mamie, lui dit- il en arrivant, que vô- 
tre fervante fe fouviendra des Innocens. Le 
Tapiffier étant forti la fervante vint fe jetter 
aux pieds de fa maîtrefte, 6c lui dit, que fon 
mari lui avoit fait le plus grand tort qu’on 
eût jamais fait à fervante. La bonne femme 
s’imaginant qu'elle parloit des coups de ver- 
ges qu’elle croyoit qu’elle eût reçûs , l’inter- 
rompit, 6c lui dit: Mon mari a bien fait, 6c 
il y a plus d’un mois que je le prie de le faire. 
Si vous avez du mal j’en fuis bien aife. Ne 
vous en prenez qu’à moi. Il ne vous en a 
pas tant fait qu’il de voit. La fervante voyant 
que fa maîtrefle approuvoit une telle aâion, 
crut que ce n'étoit pas un auffi grand pé- 
ché qu’elle s’étoit imaginé, puis qu’une fem- 
me qui pafloit pour fi vertueufe en étoit 
la caufe : Auffi n’en ofa-t-elle plus parler 
depuis. 

Le Tapiffier voyant que fa femme étoit 

auffi 
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tuffi aife d’être trompée, que lui de la trom- 
per refolut de lui donner fou vent la même 
fatisfaâion * & gagna fi bien la fervante » 
qu’elle ne pleuroit plus pour avoir les Inno* 
cens. 11 fit long-tems la même vie fans que 
fa femme s’en apperçût , tant qu’en fin l’hi- 
ver vint,& amena quantité de neiges. Comme 
leTapiifier avoit donné dans (on jardin les 
Rmocens à fa fervante fur l’herbe verte , il 
voulut aulfi le lui donner fur la neige. Un 
matin avant que perfonne fût éveillé > il la 
mena tout en chemife fur la neige. En ba- 
dinant tous deux , & fe jettant de la neige , 
ils n’oublierentpasle jeu des Innocens. Une 
voifine qui s’étoit mife à la fenêtre qui regar* 
doit droit fur le jardin pourvoir quel temsil 
faifoit, vit l’exercice des Innocens, & trou** 
va l’aâion û mauvaife , qu’elle refolut d’en 
avertir fa bonne commere, afin qu’elle ne fût 
plus la dupe d’un fi méchant mari , & ne fe 
fcrvît pas davantage d’une fervante fi vicieufe. 
Après que le Tapiflier eût fait tous fes beaux 
jeux, il regarda au tour de lui s’il n’avoitété 
vû de perfonne , & vit fa voifine à la fenê- 
tre; ce qui le chagrina fort. Mais comme 
il favoit donner toutes fortes de codeurs à 
fa Tapifierie , il crut fi bien colerer ce fait, 
que la voifine y feroit auffi bien trompée que 
fa femme. 11 ne fe fut pas plûtôt recouché , 
qu’il fit lever fa femme en chemife, & la me- 
na au même endroit qu’il avoit mené la fer* 
vante. 11 badina quelque tems avec elle à lui 
jetrer de la neige , comme il avoit fait avec 
la fervante ; enfuite il lui *donna igp Inno- 
cens 

^ *• ' \ Jk£v **'■' Ig'.** 
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cens comme il avoit fait à l'autre > & puis' 
furent fe recoucher. Dés la première fois 
que la bonne Tapiffiere alla à la Mefle » fa 
Voifine & bonne amie ne manqua pas de s'y 
trouver, ôcavec un fort grand empreffement 
la pria, fans lui en dire davantage de châtier 
fa fervante , qui étoit une méchante & dan- 
gereufe créature. La Tapiffiere répondit qu’el- 
le n’en feroit rien à moins qu’elle ne lui dît 
à l’avance pourquoi elle la croyoit û mé- 
chante & fi dangereufe. La voifine fe vo- 
yant ainfi pouflee, lui dit enfin, qu’un ma- 
tin elle l’avoit vûe dans fon jardin avec fon 
mari. C’étoit moi , ma commere mamie , 
répondit la bonne femme en riant. Com- 
ment dit l’autre ? Tout en chemife au jardin 
à cinq heures du matin ! Ouï , ma commere, 
dit la Tapiffiere , c'étoit en confcience moi- 
même. Ils fe jettoient de la nêige, continua 
la voifine, puis aux tétons, puis ailleurs auffi 
privément qu'il étoit poflîble. Ouï, ma com- 
mere , répliqua la Tapiffiere , c’étoit moi- 
même. Mais, ma commere, reprit la voifine, : 
je les ai vu faire fur la neige unechofequi ne 
me fenÿ>le ni belle ni honnête. Soit, com- 
mere mamie, repartit la Tapiffiere ; mais 
comme je vous ai dit, & vous le redis enco- 
re, c’étoit moi-même, & non ma fervante, ; 
qui ai fait tout cela ; car mon mari & moi 
badinons ainfi privément. Ne vous en fcan- 
dalifez point je vous prie. Vous favez que 
nous devons de la complaifance à nos ma- 
ris. Ainfi s’en retourna la voifine , fouhai- 
eant biqp plus <f avoir un tel mari , que de 

. venir 
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enir demander celui de la bonne commere. 
-e mari de retour fa femme lui conta tout du 
ong ce que fa commere lui avoit dit. Bien 
fous en prend, mamie , lui dit le Tapiffier’, 
que vous êtes une femme de bien & d’efprit; 
car fans cela ily a long-tems que nous ferions 
feparez. Mais j’efpere que Dieu nous fera la 
grâce de nous aimer autant à l’avenir que nous 
nousfommes aimez parle paflé,& cela pour 
fa gloire & pour nôtre fatisfaûion. Amen» 
mon ami , dit la bonne femme. J’efpere 
auffi que vous ferez content de ce que je 
contribuerai de ma part à la bonne intelli- 
gence. 

llfaudroit être bien incrédule, Mefdames» 
û après avoir vû une hiftoire fi véritable, on 
jugeoit qu’il y a en vous autant de malignité 
qu’aux hommes, quoi qu’à dire la vérité fans 
faire tort à perfonne , on ne fauroit man- 
quer de conclure au fujet de rhomme & de 
la femme dont il s’agit , que ni l’un ni l’au- 
tre ne vaut rien. Cet homme-là , dit Paria- 
meme» étoit prodigieufement méchant j car 
: d’un côté il trompoit fa femme , & de l’au- 
tre fa fervante.Vous n’avez donc pas bien en- 
tendule conte, ditHircan; car il eft dit qu’il 
les contenta toutes deux .en une matinée ; . 
grand ouvrage attendu la contrariété de leurs 
intérêts. En cela, répliqua Parlamenre , il eft 
doublement fourbe , de fatisfaire à la fimpli- 
cité de l’une par un menfonge , «Sc à la malice 
de l’autre par un vice. Mais je conçois fort 
bien que ces pechez feront toû jours pardon- 
nez tant qu’on aura des juges comme vous. 
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Je vous allure pourtant» repartit Hircan»q\ié 
je n’entreprendrai jamais rien de fi grand ni 
de fi dificile. Pourvu que je vous rende 
compte ma journée ne fera pas mal employée. 
Si l’amour réciproque ne contente lé cœur» 
répliqua Parlamente, tout le refte ne fauroic 
le contenter. Il eft vrai » dit Simon tault. Je fuis 
perfùadé qu’il n’y a pas une plus grande peine 
que d’aimer , & de n’être pas aimé. J’en 
fuis perfuadée auffi, dit Oy fille cela me 

rapelleun conte» que jen’avois pas refoludé 
mettre au rang des bons. Cependant pui£> 
qu’d fe prcfente il faut qu’il pafle. 
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XL VI. NOUVELLE 



2)*un Cordelier qui difoït qu’un mari faifoit Mtr 
grand crime de batre fa femme . 



TL y avoiü & Angoulême > oû le Comte* 
•^Charles pere du Roi François I. faifoit fou- 
vent farefidence, un Cordelier nommé de 
Vallès, favant & fi eftimé pour la prédication, 
qu'il fut choifi pour prêcher l'Avent devant 
le Comte. Ce qui lui aquit encore plus de 
réputation. Il arriva durant les Avents qu’un. 
Tira. IL H . jeune 
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jeune étourdi de la ville qui avoit époufé une 
jeune Femme & afiez belle ne laifioit pas de 
courir à droit & à gauche avec autant ou 
plus de diflolution que s’il eue été à marier. 
La jeune femme en étant avertie ne pouvoir 
diflimuler Ton refientiment , & fouvent elle 
en recevoit en palïant Tes gages plûtôt& d’u- 
ne autre maniéré qu’elle n’eût voulu. Tout 
cela ne lui faifoit point difeontinuer Tes la- 
mentations, & quelquefois même elle en ve- 
noic jufqu’aux injures. Elle irrita par ce mo- 
yen Ton mari de maniéré, qu’il la batitàfang 
& à marques. Elle fit plus de bruit qu’au- 
paravant. Lesvoifines qui favoient le fujetde 
leur querelle ne pouvoient fe taire , mais 
crioient publiquement par les rues. He,fi, fi ! 
Au diable , au diable de tels maris. Par bon- 
heur le Cordelier de Vallès pafloit alors par-là. 
Ayant enrendu le bruit , & appris quel en 
étoit le fujet , il fe refolut d’en toucher un 
mot le lendemain dans fon Sermon j au (S 
n’y manqua- t- il pas. Il fit venir à fon fujet 
le mariage , & l’amitié dont il doit être ac- 
compagné. Il fit l’éloge du mariage , & blâ- 
çpa fort ceux qui en violoient les devoirs , 
& compara l’amour conjugal à l’amour pa- 
ternel. Il dit entr’autres chofes, qu’un mari 
étoit plus condamnable de batre fa femme » 
que de batre fon pere ou fa mere : Car, dit- 
il , fi vous bâtez vôtre pere ou vôtre mere, 
on vous envoyera pour penitence à Rome j 
mais fi vous bâtez vôtre femme, elle&fes 
voifines vous envoyeront à tous les Diables, 
c’eft à dire en enfer. Voyez, dit-il, quelle 

dife- 
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diference il y a entre ces deux pénitences. 
On revient d’ordinaire de Rome ; mais de 
l’enfer on n’en revient point. Nulla eftre - 
demptio. Il fut averti depuis que les fem- 
mes faifoient leur Achflle de ce qu’il avoit 
dit , 6c que les maris n’en pouvoient plus 
être les maîtres : A quoi il voulut remé- 
dier comme il avoit fait à l’inconvenient 
des femmes. Pour cet éfet il compara dans 
tin autre Sermon les femmes aux Diables y ! 
& dit, que c’étoit les deux plus grands en- 
nemis de l’homme , & fes tentateurs per- 
pétuels dont il ne pouvoit fe défaire ,* & j 
fur tout la femme. En éfet, dit il, les Dia- 
bles s’enfuyent en leur montrant la croix , 6c 
les femmes font tout le contraire j carc’eft 
ce qui les apprivoife , qui les fait aller 6c 
venir , 6c qui eft caufe qu’elles donnent à 
leurs maris une infinité de pallions. Savez- 
vous, mes bonnes gens, dit* il , pariant aux 
maris , le moyen d’y remedier ? Le voici. 
Quand vous .verrez que vos femmes voua 
tourmenteront fans celle comme elles ont 
de coutume , démanchez la croix , ôc les J 
rotiez bien avec le manche. Voiis n’au- 
rez pas fait cela vivement trois ou quatre 
fois , que vous vous en trouverez bien , 6e. 
verrez que comme on châtie le Diable par 
la vertu de la croix , vous châtierez auflî 
6c ferez taire vos femmes par la vertu du 
manche de la même croix , pourvu qu’elle 
û’y foie pas attachée. 

Voilà, Mefdames, un échantillon desSer- 
. . Ha mon# 
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mons du venerable Cordelier de Vallès, delà 
vie duquel je ne vous dirai pas autre chofe,£c 
pour raifon. Je vous dirai feulement , que 
quelque bonne mine qu’il fît , car j’ai connu 
le perfonnage, il étoit beaucoup plus pour les 
femmes que pour les hommes. C’eft ce qu’il 
témoigna bien mal à ce dernier Sermon , die 
Parlamente, puifqu’il apprenoit aux hommes 
à les mal-traiter. Vous ne comprenez pas (à 
rufe , dit Hircan. Comme vous n’avez pas 
beaucoup d’experience de la guerre , auffi ne 
favez-vous pas les ftratagémes qui y font ne- 
ceflaircs, entre lefquels celui-ci eft un des plus 
grands, favoir, de mettre la divifion dans le 
camp de fon ennemi, parce qu’alors il eftplus 
aifé à batre. De même maître Moine favoic 
fort bien que l’averfion & l’emportement en- 
tre mari & femme font fouvent lâcher la bri- 
de à l’honneur des femmes. Comme la ver- 
tu eft la garde de cet honneur , elle eft entre 
les mains des loups avant qu’elle fe croye éga- 
rée. Quoi qu’il en foit, répliqua Parlameû'- 
te i je ne pourrois jamais aimer un homme 
qui auroit mis la difeorde entre mon mari & 
moi, jufques à en venir aux mains. Car quand 
on en vient aux coups adieu l’amour. Ce- 
pendant ils font fi bien les chatemites , à ce 
que j’ai entendu dire , quand ils en veulent 
gober quelqu’une , & parlent d’une maniéré 
fi engageante, que je fuis bien perfuadée qu’il 
y auroit plus de danger à les écouter tête à tê- 
te , que de recevoir publiquement des coups 
d’un mari , qui à cela prés ne laiflerok pas 

d’être 
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d’être bon mari. A la vérité, ditDagoucin, 
ils fe font fi bien fait connoître par tout, qu’on 
a fujetde les craindre, quoi qu’à mon avis on 
loit digne de louange de n’êrre point foup- 
çonneux. Cependant , dit Oyfille, on doit 
foupçonner le mal qu’on peut éviter ÿ & il 
vaut mieux craindre un mal chimérique, que 
de tomber dans un mal réel par un excez de 
crédulité. Pour moi je n’ai jamais lu qu’au- 
cune femme ait été trompée pour ne s’être 
pas preffée à croire les hommes ,* mais j’en 
ai connu beaucoup qui l’ont été pour avoir 
cru trop facilement leurs menfonges. Partant 
je foûtiens, que ceux qui ont charge d’hom- 
mes, de femmes , de villes , & d’Etats, ne , 
fauroient jamais trop craindre & foupçonner 
le mal qui peut arriver. La méchanceté & 
la trahifon font fi fort en vogue , qu’on ne 
fauroit être trop en garde ,* & le Pafteur qui 
n’eft pas vigilant fera toujours la dupe du loup 
artificieux & rule. 11 eft pourtant vrai , ré- 
pliqua Dagoucin , qu’une perfonne défiante 
& foupçonneufe ne peut jamais entretenir un 
parfait ami ; & affez d’amis ont rompu pour 
unfimple foupçon. Si vous en favez quelque 
exemple , reprit Oyfille , dites*le , je vous 
donne ma voix. J’en fai un , répondit Da- 
goucin, fi véritable, que vous aurez du plai- 
fir à l’entendre. Je vais vous entretenir , Mef- 
dames, de ce qui rompt le plus aifémentune 
bonne amitié, c’eft quand la fureté de l’ami- 
tié commence à faire naître le foupçon. Com- 
me on ne peut pas faire un plus grand hon- 
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neur à Ton ami que de fe fier en lui , on ne -ï^r n . 
peut aufli lui faire un plus fenûble outrage 
que de s’en défier. La raifon eft qu’on le 
croit par-là tout autre que l’on ne veut qu’il 
foit ; ce qui caufe la rupture de plufieurs bons 
amis, & les rend ennemis comme vous ver- .4 £ 
rez par le conte que je vais vous faire, •„> ; 





"Reine de Na.varre 



XLVII. NOUVELLE 





| | 









17» Gentilhomme du Perche fe défiant de (on 
ami l'oblige à lui faire le mal dont il le 
foupfonnoit. 



TL y avoit prés du païs du Perche deux 
-*• Gentilshommes , qui a voient été dés leur en- 
fance fi parfaitement bons amis , que ce n’é- 



une 



toit qu'un cœur , une maifon , un lit 
table , & une bourfe. Leur parfaite amitié 
dura long-tems fan6 qu’il y eût jamais entr’eux 
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le moindre démêlé , la moindre parole même 
qui fentît la conception , vivant non feule- 
ment comme deux freres , mais comme un 
homme feul. L'un des deux fe maria , & ne 
laifla pas pour cela d'aimer fon compagnon 
avec lequel il vivoitaufli bien qu’à l’ordinaire. 
Quand ils fe trouvoient en quelque lieu où 
7 les lits n'étoient pas en grand nombre il le 
faifoit coucher avec fa femme & lui : il eft 
vrai qu’il étoit au milieu. Tous leurs biens 
étoient communs , de forte que tamariage , 
quelque chofequi pût arriver, n'altera jamais 
cette parfaite amitié. Mais comme il n’y a 
rien de folide &de permanent en ce monde, 
le tems apporta du changement à la félicité 
d’une maifon trop heu reufe. Le mari oubliant' 
; la confiance qu’il avoit en fon ami , devint 
jaloux fans aucun fujet de lui & de fa femme, 
à laquelle il ne pût s'empêcher de dire des du- 
i retez. Elle en fut d'autant plus furprife, qu'il 
lui avoit ordonné d’avoir pour fon ami, à une 
[ chofe prés, les mêmes égards & les mêmes 
bontez que pour lui. Cependant tout cela 
n'empécha pas qu’il ne lui défendît de lui par- 
ler, à moins que ce ne fût en grofie compa- 
gnie. Elle fit favoir cette défenfe à l'ami de 
fon mari , qui n'en crut rien , fachant fort 
bien qu’il n’avoit rien penfé ni fait dont fon 
ami pût être fâché. Comme il avoit accoû- 
tumé de ne lui rien cacher , il lui dit ce qu’il 
avoit appris, le priant de ne luidéguifer rien, 
étant bien aife de ne lui donner ni. en cela , 
ni en autre chofe le moindre fujet de rompre 
une amitié qui s'éfoit fi long* tems foûtenue. 

Le 
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L e mari l’affûra qu’il n’y -avoit jamais pen- 
fé, & que ceux qui avoient répandu ce bruit 
en avoient fauffement menti. Je fai bien » 
dit l’ami > que la jaloufie cil une paffion auf- 
fi infuportable que l’amour j & quand vous 
feriez jaloux , & même de moi , je ne vous 
en (àurois pas mauvais gré, car vous n’en fe- 
riez pas le maître. Mais j’aurois fujet de me 
plaindre d’une chofequi eft en vôtre pouvoir* 
c’eft de me cacher la chofe, attendu que vous 
ne m’avez jamais rien caché quelque opinion 
& paffion que vous ayez eue. De mon cô- 
té fi j’étois amoureux de vôtre femme, vous 
ne devriez point m’en faire un crime , car 
l’amour eft un feu dont on n’eft pas le maî- 
tre : mais fi je vous cachois la chofe, & que 
je cherchante les moyens de le faire connoîcre 
à vôtre époufe , je ferois le plus méchant 
homme qui fut jamais. D’ailleurs quoi que 
vous ayez une honnête femme & une fem- 
me de bien , je puis vous aflurer que quand 
elle ne feroft pas vôtre femme , c’eft la per- 
fonne que j’aye jamais vûe dont je me préoc- 
cuperois le moins. Je vous prie donc fi vous 
avez le moindre foupçon , de me le dire, afin 
d’y mettre fi bon ordre, que nôtre amitié qui 
a tant duré ne fe rompe point pour une fem- 
me : Car quand j’aimerois la vôtre plus que 
toutes les femmes du monde, je ne lui parle- 
rois jamais cela étant , parce que je préféré 
vôtre amitié à toute autre. Le mari lui fit de 
grands fermens qu’il n’avoit jamais eu cette 
penfée, & le pria de faire chez lui comme à 
l’ordinaire. Je le ferai puifque vous le vou- 
. lez. 
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lez , répondit 1’ami ; mais je vous prie de 
trouver bon que je ne demeure jamais 'avec 
vous, iî après cela vous avez ce fentimentde 
moi , & que vous m’en faffiez un fecret, ou 
que vous le trouviez mauvais. Vivant donc 
comme a l'ordinaire , il arriva qu’au bout de 
quelque tems le marié tomba plus que jamais 
dans Tes foupçons jaloux, & commanda à fa 
femme de ne lui faire plus fi bonne mine que 
de coutume. Elle en avertit incontinent l’a- 
mi, & le pria de ne plus parler à elle , ayant 
ordre auffi de ne plus parler à lui. L’ami 
voyant par cet avis, & par certaines grimaces 
qu’il voyoit faire à fon compagnon , qu’il ne 
lui avoit pas tenu parole, lui dit en grofle co- 
lère! Si vous êtes jaloux, mon ami, c’eftcho- 
fe naturelle : mais après les fermensque vous 
en avez fait, je ne puis m’empécher de vous 
dire que je me plains de vous de me l’avoir 
fi long- tems caché. J’ai toujours tâché d’é- 
loigner tout ce qui pouvoit traverfer nôtre 
amitié ; mais je vois avec regret, & fans qu’il 
y ait de ma faute , que je n’y ai pas auffi bien 
réüffi que je l’a vois efperé , puifque vous êtes 
non feulement jaloux de vôtre femme & de 
moi ,• mais que vous voulez encore en faire 
miftere , afin que vôtre maladie dure fi long- 
rems, qu’elle fe convertifle en haine, & qu’à 
l’amitié la plus étroite qu’on ait vû de nôtre 
tems, fuccéde l’inimitié la plus mortelle. J’ai 
fait ce que j’ai pu pour prévenir cet inconvé- 
nient : mais puifque vous me croyez fi mé- 
chant , & le contraire de ce que j’ai toûjours 
été , je vous jure & vous allure que je fuis tel 

que 
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que vous me croyez , & qwe je n’aurai point 
de repos, que je n’aye eu de vôtre femme ce 
que vous vous imaginez que je recherche : & je 
vous avertis de vous donner déformais garde 
de moi. Puifque le foupçon vous a fait re- 
noncer à mon amitié , le dépit me fera re- 
noncer à la vôtre. Le mari fe mit en devoir 
de lui faire acroire que tout cela étoit faux ; 
mais il n’en voulut jamais rien croire. Les 
meubles & les biens qu’ils avoient en com- 
mun furent partagez , & ce partage fut fuivi 
de celui de leurs cœurs, qui avoient toujours 
été fi unis. L’ami fit ce qu’il avoit promis , 

n’eut point de repos qu’il n’eûc fait fonamj 
cocu. 

Autant puifie t-il en arriver , Mefdames J 
à ceux qui fans fujet fe défient de leurs fem- 
mes: Une femme d’honneur fe laifTe plûtôt 
vaincre par ledefefpoir,que par tous lesplai- 
firs du monde, &plufieurs maris injuftement 
jaloux font en forte qu’ils le font enfin à jufte 
titre , & font faire à leurs femmes ce qu’ils 
foupçonnent qu’elles faffent. On dit que la 
jalouüe eft amour , je le nie : car quoi que 
l’amour en forte , comme la cendre fait du 
feu , il eft certain neanmoins que la jaloufie 
éteint l’amour comme les cendres éteignent 
le feu. Je fuis perfuadé , ditHircan , qu’il 
i’y a rien de plus chagrinant pour un hom- 
me ou pour une femme , que d’être injufte- 
ment foupçonné. Pour moi il n’y a rien qui 
me fît plûtôt rompre avec mes amis. Si ce 
dit Oy fille , une exeufe raisonna- 
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ble pour une femme qui fe venge des foup- 
çons de Ton mari à fa propre honte, c’eft fai- 
re comme celui qui ne pouvant tuer fon en- 
nemi » fe donne un coup d’épée au travers 
du corps , ou qui fe mord les doigts lorfqu’il 
ne peut égratigner fon Antagonifte. Elle eut 
plus fagement fait de faire connoître à fon 
mari qu’il avoit tort en ne parlant jamais à 
fon ami ,* car le tems les auroit raccommo- 
dez. Elle agit en femme de coeur , dit 
Emarfuitte ,* & s’il y avoit beaucoup de fem- 
mes qui filTent de même , les maris iroient 
plus bride en main. Quoi qu’il en fait, dit j 
Longarine , la patience fait enfin triompher 
une femme chafte, &il faut qu’elle s’en tien- 
ne là. Toutefois , dit Emarfuitte , une 
femme peut bien n’être pas chafte fans pé- 
cher. Comment l’entendez - vous , répon- 
dit Oyfille ? Quand elle en prend un autre 
pour fon mari , repartit Emarfuitte. Et qui 
eft la fotte , répliqua Parlamente , qui ne 
connoifle pas la diference qu’il y a entre fon 
mari & un autre de quelque maniéré qu’il { 
puiffe fe traveftir ? 11 y en a eu , & il y en 
aura, répondit Emarfuite, qui ont ététrom- l 
pées à la bonne foi , & qui partant ne font 
point coupables. Si vous en favez quel- X 
qu’une , dit Dagoucin , faites nous en le 
conte , je vous donne ma voix. Je trou- 4 
ve que l’innocence & le péché font deux 
choies bien incompatibles. Si les hiftoires 3 
qui vous ont cirdevant été faites ne vous ont 
pas fufifamment fait voir , Mefdames , qu’il 
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eft dangereux de loger ceux qui nous appel- 
lent mondains > qui fe regardent comme 
des faints , & qui fe croyent.bien plus ré- 
générez que nous , voici un exemple qui 
nous convaincra qu’ils font hommes com- 
me tes autres > 6c même un peu plus que les 
autres. 
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JE)«x Cordeliers prirent fuccejfvement la placé ^ 
</<? Pépoux la première nuit des noces : & 
en furent châtieç. 




qu’il pût. Deux Cordeliers arrivèrent le jour 
des noces, &comme*ûln’étoit pasde labien- 
feance qu’ils fuflentdelanoce , on leur donna 
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à fouper dans leur chambie. Celui des deux 
qui avoic le plus d’autorité & de malice s’i- 
magina que puifqu’on ne lui vouloit pas don- 
ner parc à la cable» il dévoie avoir parc au lit, 
& refol ut de leur faire un tour de fon métier. 
Le foir étant venu & la dance commencée , 
le Cordelier regarda long tems la mariée à la 
fenêtre , & la trouva belle & fort à fon gré. 
Il apprit des fer vantes en quelle chambre elle 
dévoie coucher , & trouva que c’étoit prés 
de la fienne , dont il fut fort aife. Pour par- 
venir à fes fins il fit fi bonne garde qu’il vit 
dérober la mariée , que les vieilles emmene- 
rent comme elles font d’ordinaire. Comme 
il étoit encore de bonne heure le marié ne 
vouloit pas quitter ladance, à laquelle il étoit 
ifi échaufé , qu’il fembloit qu’il eût oublié fa 
femme \ ce que n’avoit pas fait le Cordelier. 
Auffi-tôt qu’il entendit que la mariée étoit 
couchée, il quitta fon habit gris, &s’en alla 
prendre la place du marié. La peur d’être 
furpris ne lui permit pas de faire longue fean- 
ce. Il fe leva donc , & alla au bout d’une al- 
lée où il avoit mis fon camarade en fenrinel- 
le > qui lui fit figne que le marié dançoit en- 
core. Le Cordelier qui n’en avoit pas pris à 
fufifance s’en retourna avec la mariée jufques 
à ce que fon compagnon lui fit fignequ’ilétoit 
tems de dénicher. Le Cordelier avoir if pei- 
nedécampéque le mari vint fe coucher. Ém- 
prefle comme un homme qui croy ait rompre 
Ja glace , il fe mit en devoir de faire l’époux. 
La femme que le Cordelier avoit rudement 
exercée, ôc qui ne demandoit que du repos» 
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ne pût s’empêcher de dire à Ton mari: Avetf- 
vous refolu de ne jamais dormir > & de me 
tourmenter fans cefle* ? Le pauvre mari qui 
ne venoit que de fe coucher > lui demanda 
fort étonne quel tourment il lui avoit fait > 
vû qu’il avoit dancé tout le foir. C’eft bien 
dancé, dit la pauvre femme : voici la troiûé- 
me fois que vous êtes venu vous coucher. Il 
me femble que vous feriez mieux de dor- 
mir. 

A ces mots le mari fort étonné ne fongea 
qu’à fa voir la vérité du fait. Après qu’elle lui 
eut conté comme la chofe s’étoit paffée > né 
doutant pas que ce rie fût les Cordeliers , il 
fe leva incontinent» ôcs’en alla à leur cham- 
bre) qui comme il a été dit) n’étoit pas éloi- 
gnée de la Genne. Ne les trouvant point > 
il cria au fecours , & G haut que tous fes amis 
accoururent. Après qu’ils eurent entendu le 
fait ) chacun lui aida avec chandelles > lan- 
ternes ) & avec tous les chiens du village à 
chercher les Cordeliers. Ne les trouvant point 
dans les maifons > ils firent tant de diligence) 
qu’ils les attrapèrent dans les vignes > où ils 
les traitèrent comme ils meritoiént : car après 
les avoir bien batus , ils leur coupèrent les 
bras & les jambes , & les laifferent dans les 
Vignes à la garde deBachus &de Venus dont 
ils étorent meilleurs difcipleS que de Saint 
François. 

Ne voüs étonnez pas , Mefdames , G ces 
gens-là qui fe diflinguent par une maniéré de 
vivre diferente dç la nôtre » font des chofes 

que 
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? ue des avanturiers auraient honte de foiré. 

itonnez-vous plutôt qu’ils ne faffent en- 
core pis , quand Dieu retire fa gtace d’eux.' 
L’habit ne fait pas , comme on dit , toujours 
le Moine. Il le défait fouvent , & l’orgueil 
ên eft la caufe. Mon Dieu ! dit Oy fille, né 
iortirons-nous jamais des Contes de ces Moi- 
nes ? Si les Dames, les Princes, & les Gen- 
tilshommes ne font point épargnez, ditEmar- 
fuitte,il me femble qu’ils ne doivent pas trouver 
mauvais qu’on ne les épargne point aufii. Ils 
font pour la plupart fi inutiles qu’on n’en 
parleroit jamais s’ils ne faifoient quelque fce- 
leraterie digne de mémoire. On dit commu- 
nément , qu’il vaut mieux foire du mal , que 
de ne rien foire du tout. Plus nôtre bou- 
quet fera diverfifié, plus il fera beau. Si vous 
voulez me promettre , dit Hircan , de ne 
Vous point fâcher, je vous ferai un conte de 
deux perfonnes fi confites en amour > que 
Vous excuferez les pauvres Cordeliers d’avoir 
pris ce qui leur étoit neceflaire où ils l’ont 
trouvé , d’autant mieux que celle qui avoit 
allez à manger cherchoit la friandife avec 
trop d’indifcretion. Puifque nous avons juré 
de dire la vérité , dit Oyfille , nous avons 
auffi juré de l’écouter. Vous pouvez donc 
parler librement j car les maux que nous di- 
fons des hommes ou des femmes , ne re- 
tombent que fur ceux qui font les Héros du 
conte , & ne fervent qu’à guérir les gens de 
l’eftime qu’on a pour les créatures , & de 
la confiance qu’on pourroit avoir en ek 
Tm, IL l les, 
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les 9 en faifant voir les fautes aufqiielles 
elles font fujettes ,* afin que nous ne fon- 
dions nos efperances que fur celui qui eft 
le feul parfait , & fans lequel tout hom- 
me n’eft qu’imperfedtion. Jé vais donc , 
dit Hircan , conter hardiment mon hiftoi- 
re. 
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XLIX. NOUVELLE. 



D'une Comteffe qui fi divertijfoit adroitement 
au jeu eC amour > ér comment fin manege fut 
découvert. 



.À La Cour d’un Roi de France nommé 
Charles (je ne dirai point le quantième 
pour l’honneur de celle dont je veux par- 
ler , & que je ne nommerai pas non plus par 
Ton nom propre ) il y avoit une Comteflè 
étrangère de fort bonne maifon. Comme 
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lès chofes nouvelles plaifent , cette Dame 
foit par la nouveauté de fon habit , foie à 
caufe de la richefle & de la magnificence 
dont il étoit accompagné , sortira d’abord 
les yeux de tout le monde. Quoi qu’elle 
ne fût pas des plus belles, elle avoit nean- 
moins tant d’agrémens , tant de fierté , une gra- 
vité & une maniéré de parler qui impri- 
moient tant de refpeét, que perfonne n’ofoit 
l’aborder que le Roi, qui en étoit paffionné- 
ment amoureux. Pour l’entretenir avec plus 
de liberté , il donna au Comte fon Epoux 
uneCommiflîon qui le retint long-tems éloi- 
gné de la Cour,* & pendant ce tems-là le Roi 
fe divertiffoic avec la Comtefle pour la dé- 
dommager de l’abfence de Ton mari. Plu- 
fîeurs Gentilshommes du Roi s’étant apper- 
çûs que leur raaîcre étoit bien traité de la 
Comtefle, prirent la liberté de lui en parler, 
& entr’autres un nommé Aftillon , homme 
hardi & de bonne mine. Elle lui parla d’a- 
bord avec tant de gravité le menaçant de s’en 
plaindre au Roi fon maître, qu’elle penfa lui 
faire peur 3 mais lui qui n’étoit pas homme à 
s’étonner des menaces d’un Capitaine intrépi- 
de, ne fit pas grand cas de celles de cette 
femme, ôc la ferra de fi prés, qu’il la fit con- 
fentir à un tête à tête, & lui dit même com- 
me il falloic qu’il vint à fa chambre,* ce qu’il 
ne manqua ni de bien retenir , ni de bien 
exécuter. Afin que le Roi ne fe défiât de rien , 
il prétexta un voyage, & demanda congé 
pour quelques jours. Il partit en éfet de la 
Cour j mais dés la première journée il quitta 

fon 
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Ton train, & s’en vint de nuit recevoir les fa- 
veurs que la Comtefle lui avoit fait efperer, 
& qu’elle lui donna de fort bonne foi. Il fuc 
fi fatisfait d’elle , & fit tant d’éforts pour la 
fatis faire, qu’il falut demeurer fept àhuit jours 
enfermé dans une garderobe ne vivant que 
de reftaurans. 

Pendant qu’il étoit enfermé, un de fes ca- 
marades nommé Duracier vint faire l’amour 
à la Comtefle. Elle fit à ce fécond les mê- 
mes ceremonies qu’elle avoit fait au premier, 
dui parla d’abord rudement & fierement, & ne 
s’humanifa que peu à peu. Elle ne lâchoit un 
prifonnier que quand elle en avoit un autre 
pour mettre en fa place. Pendant que le fé- 
cond y étoit il en vint un troifiéme nommé 
Valbenon. Il eut la même defiinée que les 
deux premiers. Après ceux-là il en vint deux 
ou trois autres qui eurent tous part au gâteau. 
Cette vie dura aflez long-tems, & l’intrigue 
fut conduite fi finement , que les uns ne fa- 
voient rien de l’aventure des autres. Us en- 
tendoient aflez parler de l’amour que chacun 
avoit pour la Comtefle ; mais il n’y en avoit 
pas un qui ne crût en être le feul favorifé. 
Chacun rioit de fon concurrent qu’il croyoic 
avoir échoué. Les Gentilshommes qu’on a 
nommé étant un jour à un regai où ils fai- 
foient fort bonne chere , fe mirent à parler 
de leurs bonnes fortunes , & des prifons où 
ils avoient été durant les guerres. Valbenon 
qui n’étoit pas homme à garder long-tems un 
fecret qu’il croyoit lui être glorieux , ne pût 
s’empêcher de dire aux autres. Je fai dans 

J 3 quelles 
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quelles prifons vous avez été j mais pour 
moi j’ai été dans une qui me fera dire tou- 
te ma vie du bien des autres. Je ne croi 
pas qu’il y ait de prifon au monde où Tou 
ioit , plus agréablement. Aftillon qui avoit? 
été le premier prifonnier , fe douta d’abord 
de quelle prifon il vouloir parler. Sous, quel 
Geôlier ou Geoliere, lui dit Aftillon, avez- 
vous été fi bien traité , que vous aimiez 
tant vôtre prifon ? Quel que foit le Geô- 
lier, répondit Valbenon, la prifon m’a été 
û agréable, que j’eufie bien voulu n’en pas 
fortir fi-tôt ; Car je n’ai été ni mieux, ni 
plus content. Duracier qui parloir peu > 
Tentant fort bien qu’il s’agifioit de la pri- 
fon où il avoit été aufti bien que les au- 
tres , dit à Valbenon. De quoi vous nour- 
riffoit-on dans cette prifon dont vous vous 
loüez fi fort ? Le Roi ne mange rien de 
meilleur , ni de plus nourriftànt , répliqua 
Valbenon. Mais encore faut- il que je, fâ- 
che , repartit Duracier, fi celui qui vous 
tenoit prifonnier vous faifoit bien gagner 
vôtre pain. Ha ventre bleu ! s’écria Valbe- 
non , qui ne douta pas qu’on ne fût au 
fait ,jepenfois être feul; mais à ce que je vois 
j’ai bien des Camarades. Aftillon voyant, 
ce démêlé où il avoit part comme les au- 
tres , dit en riant Nous fommes tous à 
Un même maître » compagnons & amis de 
nôtre jeuneffe. Si nous avons tous la mê- 
me part à la même mauvaife fortune, nous 
aurons fujet d’en rire tous de compagnie. 
Mais pour favoir û ce que je penfe eft vrai , _ , 
> v que ' 
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^ue je vous interroge je vous prie ; & di- 
tes- moi tous la vérité. Si ce que je croi 
nous éft arrivé , c’eft l’aventure la plus 
fïngiiliere, & la plus plaifante qu’on fauroit 
jamais s’imaginer. Tout le monde jura de 
dire la vérité» au moins û les chofes étoienc 
de maniéré qu’ils ne pûfTent s’en empêcher. 
Je vous conterai mon aventure» dit Aftillon» 
& vous me répondrez ouï ou non , fi la vô- 
tre eft (emblable ou ne l’eft pas. Chacun y 
ayant confenti. Premièrement, dit Aftillon» 
je demandai congé au Roi pour faire un pe- 
tit voyage. Et nous aufli, répondirent- ils. 
Quand je' fus à deux lieuës de la Cour, je 
laiffai mon train , & m’allai rendre prifon- 
liier. Nous fîmes la même chofe, dirent les 
autres. Je demeurai ïept à huit jours , pour- 
suivit Aftillon , caché dans une garderobe » 
où je ne fus nourri que de reftaurans, & des 
meilleures viandes que j’aye jamais tpangé. 
Au bout de huit jours ceux qui me tenoient 
me laifTerent aller beaucoup plus foible que 
je n’étois arrivé. Tout le monde jura qu!e 
la même chofe lui étoit arrivée. Ma prifon » 
continua Aftillon, finit tel jour. La mienne 
répondit Duracier, commença le propre jour 
que la vôtre finit, & dura jufqu’à un teljoùr. 
Valbenon qui perdoic patience commença à 
jurer. Je vois par la fambleu, dit il, que je 
fuis le troifiéme, moi qui croyoia être le pre- 
mier & le feul ; Car j’entrai & fortis teljour. 
Les autres trois qui écoient à table jurererxc 
qu’ils avoient fuccedét dans le même ordre. 
Puifqu’ainû eft , pourfuivit Aftillon > * je de- 

I 4 lignerai 
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lignerai nôtre Geoliere. Elle eft mariée, & 
ion mari eft éloigné. C’eft la même, dirent?- 
ils tous. Pour nous tirer tous de peine, reprit 
'Aftillon, comme je fuis le premier enrôllé, 
je la nommerai auffi le premier. C’eft Ma- 
dame la Comtefle qui étoit fi fiere , que ga- 
gnant Ton amitié, je m’imaginois avoir vain- 
cu Celar. A tous les Diables foit la créatu- 
re qui nous a fait tant travailler, ôcnousefti- 
mer fi heureux de ravoir gagnée. Il n’y eut 
jamais de plus méchante femme. Pendant 
qu’elle en avoit un en cage , elle pratiquoit 
l’autre pour ne jamais laiffer la place vacan- 
te. J’aimerois mieux être mort, que de ne 
m’en venger pas. Ils demandèrent à Dura- 
cier ce qu r il en penfoit, & de quelle maniè- 
re elle devoit être punie, ajoûtant qu’ils 
étoient prérs de mettre la main à l’oeuvre. Il 
me femble, dit-il, que nous devons le dire au 
Roi nôtre maître , qui l’eftime comme une 
Deefle. Nous ne ferons point cela, dit Af- 
ftillon: Nous avons allez de moyen de nous 
en venger fans le fecours de nôtre maître. 
Attendons la demain quand elle ira à la Méf- 
ié; que chacun ait une chaîne de fer au cou, 
& quand elle entrera à l’Eglife nous la falue- 
Tons comme il appartient. Tout le monde 
approuva ce confeil , & chacun fe pourvût 
d’une chaîne de fer. 

Le matin étant venu ils fe mirent tous en 
noir, avec leurs chaînes au cou en forme de 
colier, & fe prefenterent à la ComrelTe com- 
me elle alloit à l’Eglife. Si-tôt qu’elle les vit 
çn cet équipage , elle fe mit à rire, & leur 

dit; 
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dit : Ou vont ces gens fi concernez? Com- 
me vos efclaves prifonniers , Madame, dit 
Aftillon, nous venons pour vous rendre fer- 
yice. La Comtefle faifant femblant de ne 
pas entendre. Vous n’étes point mes pri- 
fonniers, répondit elle , & je ne fâche pas 
que vous ayez plus de fujet que d’autres de 
me rendre fervice. Valbenon s’avança, & 
lui dit. Nous avons G long-tems mangé 
vôtre pain , que nous ferions bien ingrats, 
Madame , de ne pas vous rendre fervice. 
Elle feignit de ne rien entendre , & fit 
toûjours bonne mine, croyant les étonner 
par- là : Mais ils joiierent ii bien leur rôl- 
le , qu’elle ne pût s’empêcher de connoî- 
tre que la choie étoit découverte. Elle 
trouva d’abord moyen de les tromper; car 
comme elle avoit perdu l’honneur & la 
confcience elle ne prit point pour fon com- 
pte la honte qu’ils vouloient lui faire. Elle 
préferoit fon plaifir à tout l’honneur du mon- 
de : Aufli ne les reçût-elle pas plus mal 
pour cela, & ne marcha pas moins la té? 
te levée. Ils en furent fi furpris, qu’ils pu- 
blièrent enfin la honte qu’ils avoient voulu 
lui faire. 

Si vous ne trouvez pas , Mefdames , que 
cette hiftoire foit propre à faire connoître 
que les femmes font auffi méchantes que 
les hommes, je vous en conterai d’autres. 
Il me femble néanmoins que celle-ci fufit 
pour vous montrer qu’une femme qui a 
perdu la honte , fait le mal cent fois plus 
hardiment qu’un homme. Il n’y eut point 
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de femme à qui cette hiftoire ne fit faire 
tant de lignes de croix» qu’il fembloit 
qu’elles voyoient tous les Diables de l’en- 
fer- Humilions-nous, Mefdames, leur dit 
Oy fille , à la considération d’une a&ion & 
horrible. La perfonne abandonnée de Dieu, 
& celle avec laquelle elle fe joint devien- 
nent également méchantes. Comme ceux 
qui s’attachent à Dieu font animez de fon 
Éfprit , aufli ceux qui fuivent le Diable 
font pouffez par l’efprit du Diable ; & rien 
in’eft plus brute que ceux que Dieu aban- 
donne. Quelque chofe que cette pauvre 
Dame ait fait , dit Emarfuitte , je ne fau- 
jois louer ceux qui fe vantent de leur pri- 
fon. Je croi, dit Longarine, qu’un hom- 
me n’a pas moins de peine à tenir fa bon- 
ne fortune fecrete, qu’à la pourfuivre. Il 
n’y a point de veneur qui ne prenne plai- 
fir à corner fa prife , ni d’Amant qui ne 
foit bien aife de publier la gloire de fa 
viâoire. Voilà une opinion, dit Simon- 
tault, que je foûtiens heretique devant tous 
les Inquifiteurs du monde ÿ car je pofe en 
fait qu’il y a plus d’hommes fecrets que de 
femmes. Je fai bien qu'il s’en trouverait 
qui aimeroient mieux en être moins bien 
traitez, que de n’avoir pas la liberté de le 
dire. De là viént que l’Eglife comme bon- 
ne mere a établi des Prêtres pour Coa- 
fefîêurs , & non pas des femmes > parce 
qu’elles ne peuvent rien cacher. Ce n’eft 
pas pour cette raifon , répondit Oyfiile , 
mais c’eft parce que les femmes haïflent 
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fi fort» le vice > qu’elles ne donneroienc 
pas fi facilement rabfolution que les hom- 
mes , impoferoient des pénitences trop 
auftçies. Si. elles' étoient auffi aufteres , dit 
Dagoucin , à impofer des pénitences , qu’el- 
les le font à répondre, elles. defefpereroiend 
plus de pécheurs , qu’elles n’en fauveroient. 
Ainfi l’Egüfe a bien ordonné à tous égards. 
Je ne prétens pas pour cela excufer les 
Gentilshommes qui le vantent de leur pri- 
fon, car jamais nomme n’elit d’honneur à 
médire des femmes. Puifque le fait éroit 
commun , répliqua Hircan , il me femble 
qu’ils faifoient bien de feconfoler les uns les 
autres. Mais, repartit Guebron, ils ne le dé- 
voient jamais avouër pour leur honneur 
même. Les livres de la table ronde nous 
apprennent, qu’il n’eft point glorieux à un 
Chevalier de vaincre un autre Chevalier 
qui n’a pas de valeur. Je fuis furprife , re- 
prit Longarine , que cette pauvre femme 
ne mourût de honte devant fes prifonniers. 
Celles qui l’ont perdue , répondit Oy fille, 
ont bien de la peine à la retrouver, à moins 
qu’un fort amour ne la leur ait fait perdre. 
Pour celles-là j’en ai vû beaucoup revenir. 
Je croi, dit Hircan, que vous en avez vû re- 
venir celles qui y font allées : Car l’amour 
fort eft bien rare chez les femmes. Je ne 
fuis pas de vôtre avis , dit Longarine, car je 
fai qu’il y en a qui ont aimé jufqu’à la mort. 
J’ai tant d’envie d’en entendre une hiftoire, 
répondit Hircan, que je vous donne ma voix, 
& je ferai bien aife de voir chez les femmes 
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un amour dont je les ai toujours crues inca- 
pables. Vous le croirez, répartit Longarme, 
quand vous aurez entendu le conte, ôc vous 
demeurerez convaincu qu’il n’y a point de 
plus forte paffion que l’amour. Comme elle fait 
entreprendre des ebofes prefqu’impoffibles 
pour avoir quelque plaifir en cette vie , àuffi 
mine-t-elle plus que toutes les autres paffion* 
celui qui perd l’efperance de réiiffir , comme 
yous allez voir par ce que je vais dirfc» 



MS»' 

• : .v 
M 









S 



iiSf 







gsÉSli 

ïrjsl 1ÜÉS& 



i- 






t *■ * 






L. N OU- 



* 4 * 



Reine de Navarre. 






1 



L. NOUVELLE. 

Un Amant après une Jaignée reçoit des faveurs 
de fa maître ffe , <& meurt , <&ef futvi de la 
) Belle %ui fuccombe à fa douleur . • 

T L n’y a pas encore un an qu’il y avoit à Cre- 
mone un Gentilhomme nommé Meffire 
Jean- Pierre > qui avoit long-tems aimé une 
Dame de Tes voifines ; mais quelque chofe 
qu’il eût pû faire il n’avoit jamais pû en avoir 
U répoifle qu’il fouhaitoit > quoi qu’elle l’ai- 
mât JC 
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mât de tout fon cœur. Le pauvre Gentil- 
homme en fut li afligé , qu’il fe retira chez 
lui refolu d’abandonner la vaine pourfuite 
d’un bien à laquelle ilconfumoit fa vie.Croyant 
fe détacher de fon inhumaine il fut qu.elques 
jours fans la voir , & tomba dans une fi pro- 
fonde triftefle qu’il n’étoit plus connoiflable. 
Scs parens firent venir des Médecins , qui 
lui voyant le vifage jaune crurent que c’étoit 
une opilation de foye , & le firent faigner. 
La Dame qui avoit tant fait la cruelle Tachant 
fort bien qu’il n’étoit malade que du chagrin 
qu’il avoit qu’elle n’eût pas répondu à fon 
amour* lui envoya une vieille confidente avec 
ordre de lui dire, que ne pouvant plus dou- 
ter que Ton amour ne fût fincere & véritable, 
elle avoit refolu de lui accorder ce qu’elle lui 
avoit refufé pendant tant de tems ; & que 
pour cet éfet elle avoit trouvé moyen de for- 
tir de chez elle , & d’aller en un lieu où il 
pouvoit la voir en toute'liberté. Le Gentil- 
homme qui ce matin- là avoit été faigné au 
bras, fe trouvant plus foulagé par cette am- 
baflade , qu’il ne l’avoit été par tous les re- 
roedes de Tes Médecins, lui manda qu’il né 
manquerait point de s’y trouver à l’heure 
qu’elle lui indiquoit , & qu’elle avoit fait un 
miracle évident , en ce qu’avec une feule pa- 
role elle avoit guéri un homme d’une maladie 
à laquelle toute la faculté ne pouvoit trouver 
de remede. Le foi r tant fouhaité étant venu 
il alla au lieu qui lui avoit été indiqué avec 
une joye fi extrême , que ne pouvant augmen- 
ter il falloit necefiairement qu’elle diminuât 
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& prît fin. Il n’eut pas long-tems à attendre 
celle qu’il aimoit plus que Ton ame. il ne 
s’amufa pas à lui faire un long difcours. Le 
feu qui le confumoit le fit promptement cou- 
rir au plaifir qu’il fe promettoit > 6c qu’il pou- 
voit croire à peine être en fa puiflance. Plus 
ivre d’amour & de volupté qu’il n’étoit ne- 
ceffaire, penfant trouver d’un côté un remede 
qui le fît vivre > il trouva de l’autre de quai 
avancer fa mort. Car s’ctant oublié foi-mê- 
xne pour l’amour de fa maîtrefle , il ne s’ap- 
perçôt pas que fon bras fe débanda. La 
playe s’ouvrit > 6c le pauvre Gentilhomme 
perdit tant de fang , qu’il en étoit tout bai- 
gné. Croyant que l’excès qu’il avoit fait étoit 
la caufe de fa laflitude, il fe mit en devoir de 
retourner chez lui. Alors l’amour qui les 
avoit trop unis , fit en forte qu’en quittant fa 
maîtrefle fon ame en même tems le quitta. 
Il avoit perdu tant de fang , qu’il tomba mort 
aux pieds de la Belle. La furprife, & lacon- 
fideration de la perte qu’elle faifoit d’un Ci 
parfait Amant) de la mort duquel elle étoit 
la feule caufe , la mirent hors d’elle-même. 
D’ailleurs faifant reflexion à la honte qui lui 
en reviendroit fi l’on trouvoit chez elle un 
corps mort > elle fe fit aider par une fervante 
de confiance> 6c porta le corps dans la rue. 
Et ne voulant le laifler feul , elle prit l’épéé 
du mort) refolue de fuivre fadeftinée, 6c de 
punir fon coeur qui étoit caufe de tout le mal* 
Elle fe perça de cette épée , 6c tomba mor* 
te fur le corps de fon Amant. Le pere 6c la 
mere de cette fille fortanc au matin de leur 

maifon 
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maifon trouvèrent ce trifte fpe&acle. Après 
avoir fait les doléances qu’un accident fi tra- 
gique meritoic> ils les encerrerenc tous deux 
enfemble. 

Voila, Mefdames, un malheur extrême , 
qu’on ne pût rapporter qu’à un amour de la 
même nature. Voilà qui me plaît , dit Si- 
montault , quand l’amour eft fi réciproque , 
que l’un mourant l’autre ne veut pas furvivre. 
Si Dieu m’avoit fait la grâce de trouver une 
telle maîtrefie , je croi que jamais homme 
n'eût aimé plus parfaitement que moi. Je fuis 
perfuadée, dit Parlamente , que l’amour ne 
vous auroit pas fi fort aveuglé , que vous 
n’euffiez fongé à mieux lier vôtre bras. Les 
hommes n’oublient plus leur vie pour les Da- 
mes. Letemseneftpafle. Mais il n’eft pas 
pafifé , répondit Simontault , que les Dames 
oublient la vie de leurs Amans pour leur plai- 
fir. Je croi, dit Emarfuitte, qu’il n’y a point 
de femme au monde qui fe fafle un plaifir de 
la mort d’un homme , quand meme il feroit 
fon ennemi. Mais fi les hommes veulent fe 
tuer eux mêmes , les Dames ne peuvent pas 
les en empêcher. Cependant, dit Saffredant, 
celle qui refufa du pain au pauvre afamé,doit 
être regardée comme fa meurtrière. Si vos 
prières, dit Oyfilie, écoientauffi raifonnables 
que celles du pauvre qui demande l’Aumône, 
les Dames feroient trop cruelles de ne pas vous 
accorder ce que vous leur demandez. Mais 
grâces à Dieu cette maladie ne tue que ceux 
qui doivent mourir dans l’année. Je ne trou- 
ve point, Madame, répliqua Saffredant, qu'il 
. y ait 
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y ait de plus grande neceflîté , que celle qui 
fait oublier toutes les autres. Quand on ai- 
me bien, om rte connoî. d’autre pain que les 
oeillades & la parole de celle qu’on aime. 
Qui vous laifleroit jeûner, dit Oylille,oTÎ*vous 
feroit bien parler autrement. Je vous avoue 
repliqua-t-il, que le corps pourroit s’en afoiblir ÿ 
mais non le coeur & la volonté. Cela étant, die 
Parlamente,Dieu vous a fait bien de la grâce 
de vous avoir fait tomber entre les mains de 
femmes qui vous ont donné fi peu de fatis- 
r- faâion > qu’il faut vous en confoler à boire 
& à manger. Vous vous en aquittez fi bien, 
qu’il me femble que vous devez louer Dieu 
de cette douce cruauté. Je fuis fi fait à la 
foufrance, ajoûta-t-iLque je commenceà me 
trouver bien des maux, dont les autres fe plai- 
gnent. C’eft peut être, dit Longarine, que vos 
plaintes vous reculent de la compagnie , où 
vous feriez agréablement reçu fans cela : car il 
n’y arien de fi incommode qu’un Amant im- 
portun. Ajoûtez-y,dit Simontault» une Da- 
,me cruelle. Je vois bien » dit Oy fille, que fi 
nous voulionsattendre que Simontault eût dit 
toutes fes raifons, nous trouverions Complies 
au lieu de Vêpres. C’eft pourquoi allons 
) louer Dieu de ce que cette journée s’eft paf-j 
fee fans aucune difpute deconfequence. Elle 
fe leva la première , & fut fuivie de tout le 
refte. Mais Simontault & Longarine ne cef-, 
ferent de difputer, & avec tant^de douceur, 
que fans tirer l’épée Simontault eut laviétoi- 
1 re, & fit voir qu’il n’y a point de plus grande 

# necefiué qu’une grande paflion. Sur cela ils 

entrèrent à l’Eglife où les Moines les atten- 
.Tm.ll, g doient. t , 
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doient. Après Vêpres on alla f è mettre à table, 
où Ton parla autant qu’on mangea. Là con- 
vention ne finit pas avec le foiipé ; & on l’au- 
roit pou flee bien avant dans la nuit, fi Oyfille 
ne leur avoit dit qu’ils pouvoient aller fe dé- 
lafiTer l’efprit par le fommeil. Elle ajoûta , 
qu’elle craignoit fort que la fixiéme Journée 
ne fe pafiat pas auffi agréablement , que les 
cinq autres s’étoientpaflées,difanr que quand 
on voudroit inventer , il n’étoit pas poffible de 
faire de meilleurs contes que ceux qui avoient 
été faits. Tant que le monde durera, dit Gue- 
bron , il fe fera tous les jours des chofes di* 
gnes de mémoire. Les méchans font toû- 
jours méchans , & les bons toûjours bons > 
& tant que la méchanceté & la bonté régné* 
ront fur la terre , il fe fera toûjours quelque 
chofe de nouveau , quoi que Salomon ait écrit 
qu’il ve Je fait rien de nouveau fous le Soleil. 
Comme nous n’avons pas été apelfezaucon- 
feil privé de Dieu -, & que par confequent 
nous ignorons les premières caufes > nous 
trouvons toutes chofes nouvelles , & d’au- 
tant plus admirables , que moins nous vou- 
drions ou pourrions les faire. Ainfi ne craignez 
pas que les Journées fuivantes ne vaillent au- 
tant que les paffées , & fongez feulement à 
bieh. faire vôtre devoir de vôtre côté. Oy- 
filie dit qu’elle fe recommandoit à Dieu , au 
nom duquel elle leuf donnoit le bon foir. Ain- 
fi fe retira toute la compagnie. * 

SIXIEME JOURNE'E. 

E Lendemain plus matin que de coûtu- 
•^me, Madame Oyfille alla préparer fon ex- 
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hortation dans la falle ; mais le relie delà 
compagnie en étant avertis, le defir d’enten- 
dre Tes bonnes inftruétions les fit habiller avec 
tant de diligence, qu’elle n’attendit pas long- 
tems. Comme elle connoifloit leur cœur , 
elle lût l’Epître de faint Jean qui ne parle 
que d’amour. La compagnie trouva cette 
viande fi douce , qu’encore que cette dévo- 
tion fût plus longue que celle des autres jours* 
i • il fembloit à chacun qu’elle n’avoit pas dur 
ré un quart d’heure. Sortant de là ils allè- 
rent à la Meffe , où chacun fe recomman- 
da au Saint Efprit. Après qu’ils eurent dîné 
& pris un peu de repos , ils fe rendirent au 
pré pour continuer à conter des nouvelles. 
Madame Oyfilie demanda qui commenceroit 
la Journée? Je vous donne ma voix, Madame, 
dit Longarine ; car vous nous avez aujourd’hui 
fait une fi belle leçon > qu’il feroit impoflw 
ble que vous contafiiez une hiftoire qui ne 
répondît pas à la gloire que vous avez aqui- 
~ fe ce matin. Je fuis bien fâchée , repartit Oy- 
fille > de ne pouvoir vous dire quelque chofe 
d’auflï profitable que ce marin. Cependant ce 
que je vous dirai fera conforme aux préceptes 
y de l’Ecriture qui nous avertit de ne nous point 
fier aux Princes ni aux fils des hommes , qui ne 
peuvent nous fauver. De peur que vous n’ou- 
bliez cetre vérité faute d’exemple , je vais 
vous en donner un fort véritable, &fi nou- 
veau , qu’à peine ceux qui ont vu ce trille 
fpeétacle ont-ils efîuyé leurs larmes. 
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Ter fi die & cruauté c? un Italien 

U N Duc d’Italie que je ne nommerai pas 
avoic un fils de l’âge de dix-huit à vingt 
ans, qui fut fort amoureux d’une, fille de bon- 
ne maifon. N’ayant pas la liberté de lui p.ar- 
ler comme il vouloit à caufe de la bizarriere 
de la coutume du pais , il eut recours à un 
Gentilhomme qui écoit à fon fervice , & 
amoureux d’une belle & jeune Demoifelle 
qui férvoit la DuChèfle. Le Cavalier fe fer- 
voit de cette Demoifelle pour faire dire à fa 
maîcreffe la grande paflign qu’il avoit pour 
* ' ~ : " elle 
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elle. Cette pauvre fille fe faifoit un plaifir de 
lui rendre fervice, perfuadée que noyant que 
de bonnes intentions, elle pouvoit avec hon- 
neur fe charger de l’ambaflade. Mais le Duc 
qui regardoit plus à. l’intérêc de fa maifon, 
l’honhéte amitié de Ton fils, craignit que 
cette intrigue ne le menât jufqu’au mariage. 
Ï1 fit veiller tant de gens, qu’on lui vint di- 
re que cette pauvre Demoifelle s’étoit mélée 
■de rendre des lettres de la part de fon fils à 
celle dont il étoit fi paffionnémeot amoureux. 
Il en fut en fi groffe colere, qu’il refolutd’y 
xnet.tre oïdre. . Mais il ne fût fi bien diffi- 
flouler fon reflentiment , que la Demoifelle 
n’en fût avertie. Elle connoiffoit ce Prince 
pour méchant & fans confcience , & fut fi- 
épouvantée , qu’elle vint .à la DuchelTe , & 
lafupliade lui permettrede fe retirer jufques à 
ce que fa colere fût paflée, La Duchefle lui dit 
qu’elle tâcheroit de fa voir avant que de lui don- 
ner fon congé, de quelle maniéré fon mari pre- 
noit h chofe. Elle apprit bien tôt que le Duc 
en parloit fort mal : Et comme elle le con- 
noifloit, non feulement elle donna congé à 
la Demoifelle , Mais lui confeilla même de 
fe retirer dans un Convent, jufques à ce que 
l’orage fût calmé. Elle le fit le plus fecrete- 
ment qu’il lui fuf polfible , mais non fi fe- 
cretement que le Duc n’en eût avis. Il de- 
manda à fa femme avec un vifage feint & 
joyeux, où étoit cette Demoifelle. La Du- 
chefle qui crut que fon Epoux en favoit la vé- 
rité, lui dit ingenueroent ce qui en étoit. Il 
feignit d’en être fâché , & dit , qu’il n’étoic 
pas befoin qu’elle fît cela .qu’il ne lui vouloir 

K 3 point 
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point de mal > & qu’elle n’avoit qu’à la faire 
revenir , parce que le bruit de ces fortes de 
chofes n’étoit pas avantageux. La Ducheflè 
lui dit que fi cette pauvre fille avoit le mal-: 
heur d’être hors de fa bienveillance, ilva- 
loit mieux qu’elle fût quelque tems fans pa^ 
roître devant lui: Mais il ne voulut .point 
prendre en payement fes raifons , & lui com- 
manda de la faire revenir. La Duchéfïe fjt 
favoir à la Oemoifelle la volonté du Duc fon 
Epoux; mais ne s’y fiant point ellelapria>de 
trouver bon ‘qu’elle ne bazardât rien , puif 
qu’elle-même favoit bien que le Duc ne par- 
don noit pas fi aifément. Cependant la Du- 
chefiTe Taflura fur fa vie & fur fon honneur 
qu’elle n’auroit point de mal. La Demoifelle* 
qui étoit bien perfuadée que fa Mai trefle l’ai- 
moit , & que pour rien du monde elle ne 
voudroit la tromper, fe confia en fa promef-. 
fe , croyant que le Duc ne voudroit jamais 
violer une parole dont l’honneur & la vie de 
fa femme étoit le garant , & s’en retourna 
bonnement. Auffi-tôcque le Duc eut avis de 
fon retour, il vint dans la chambre de fa fem- 
me, & n’eut pas plutôt apperqû cette pauvre 
Demoifelle.qu’il commanda à fes Gentilshom- 
mes de la prendre, & de la mettre en prifon. 
La Duchefle qui fur fa parole l’avoit tirée de 
fon azile , en fut fi outrée , qu’elle fe jetta 
aux pieds de fon mari , le fupliant que pour 
fon honneur , & pour l’honneur de fa maifon, 
il eût la bonté de ne faire point une telle adtion, 
puifque pour lui obéir elle l’avoit tirée d’un 
lieu où elle étoit en fureté. Mais quelque priè- 
re qu’elle pût faire ? & quelque raifon qu’elle 
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pût alléguer, elle nepûtamollir la durete de 

fan cœur , ni vaincre la forte refolution qui 

avoit Ùd te de fe venger. Sans repondre un fe 

mot à fa femme il fe retira le plus prompte- 
ment qu’il lui fut poffible, & fans forme de 

iufticel oubliant Dieu & l’honneur de fa mai- 

fon , il fit cruellement pendre cette pauvre 

Demoifelle. Je n’entreprens pas de vous conter 

quel fut le déplaifir de la Duchefle : Il fufira 
de vous dire qu’elle en eut toute la douleur 
que devoit avoir une femme , une Dame 
d’honneur & de coeur qui contre la foi qu elle 
avoit promife voyoit mourir une perlonne 
qu’elle auroit voulu fauver. Beaucoup moins 
entreprendrai- je de vous dire quefle fut U- 
fliftion du pauvre Gentilhomme fon Amant. 
Il fit tout ce qu’il pût pour fauver la vie à 
fa maîtreffe , 6c ofrit même de mourir pour 
elle: mais rien ne fut capable de toucher le Duc, 
qui ne connoiffoit point d’autre félicité que 
de fe venger de ceux qu’il haiffoit. Amfi fut 
. mife à mort cette innocente contre les lou 
de l’honnêteté , & au grand regret de tous 

ceux qui la connoiffoient. . , . 

Voilà, Mefdames , de quoi eft capable a 
méchanceté quand elle eft jointe avec 
nuiffancei J’avois entendu dire, dit Longa-r 
rine, que la plupart des Italiens, (je dis la 
plû par?”* car il y en Italie autant de gens 
de bien qu’en autre lieu du monde ) etoient 
fujets à trois vices par excellence . Mais 
je n’aurois pas cru qu’ils euffent porte 1 
loin la vengeance & la cruauté , que de 
faire mourir une perfonne pour JV 
chofe. Vous avea bien dit un des trois vi 
" K A 
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ces, lui die Saffiedanr en riante mais il faut 
favoir, Longarine, quels font les deux au- 
tres. Si vous ne le faviezpas, répondit Lon- 
garine, je vous Tapprendrois volontiers j mais 
je fuis aflûrée que vous le favez tous. Vous 
me croyez bien vicieux en difant cela, répli- 
qua Saffredant. Nullement, repartit Longa- 
rine ÿ Mais je-croi que vous connoifiez fi 
bien la laideur *du vice, que vous pouvez l'é- 
viter mieux qu’un autre. Ne vous étonnez 
pas de dette cruauté , dit Simontault > car 
ceux qui ont été en Italie en difent des cho- 
fes fi incroyables , que celle qu’on vient de 
conter n’eft au prix qu’une petite pecca- 
dille. Quand les François prirent Rivoli, dit 
Guebron, il y avoir un Capitaine Italien qui 
pafloit pour un brave homme, & qui voyant * 
mort un homme qui n’étoit pas autrement 
fon ennemi, fi ce n’eft pour avoir pris parti 
de Guelphe à Gibelin , lui arracha le coeur, 
le rôtit fur les charbons, le mangea avec avi- 
dité, & répondit à ceux qui lui demandoient 
s’il étoit bon, qu’il n’avoit jamais mangé rien 
de plus friand &de plus délicieux. Non con- 
tent de cette belle aétion, il tua la femme du 
mort qui étoit grofle , lui ouvrit Iq ventre 
pour en arracher le fruit qu’il mit èn pièces 
contre les murailles. 11 remplit d’avoine les 
corps du mari ôc de la femme, & y fit man- 
ger fes chevaux. Jugez fi cet homme- là n’eût 
pas fait, mourir une fille dont il auroit cru 
avoir été dèfobligé. Ce Duc, dit Emarfuitte, 
avoit plus de peur que fon fils ne fe mariât 
pas richement , que de defir de lui donner 
une femme à fon gré. Il n’y a point de dou- 
«v reprit Simontault, que le penchant des Ita- 

liens 
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liens ne Toit d’aimer plus que la nature ce qui 
n’eft créé que pour Ton fervice. Voilà, dit Lon- 
garine, les pechez dont" je voulois parler: Car 
on fait bien qu'aimer l’argent au delà de ce qui 
eft neceflaire pour Tes beioins, c’eft en être ido- 
lâtre. Parlamente dit que faint Paul n’avoit 
point oublié leurs vices, non plus que les vices 
de ceux qui s’imaginent furpafierles autres en 
prudence &en teifon humaine, fur lefquelles ils 
comptent fi fort, qu’ils nerendentpointàDieu 
l’honneurquilui appartient. C’eft pourquoi le 
Tout-puiflant jaloux de fa gloire , rend plus 
infenfez que les bétes brutes ceux qui fe 
croient plus fenfez que tous les autres hom- 
mes ,& permet qu’ils faffent des a&ions con- 
tre nature qui fontconnoître évidemment que 
leur fens eft reprouvé. C’eft le troiûéme pé- 
ché, dit Longarine en l’interrompant, auquel 
font fujets la plupart des Italiçns. De bon- 
ne foijditNômerfide, cette converfation me 
plaît: Et puilque ceux qu’on regarde comme 
les efprits les plus déliez, & comme les gens 
qui parlent le mieux, font punis de cette ma- 
niéré, & demeurent plus brutes que les bru- 
tes memes, il faut conclure que les humbles 
&les perforines d’un médiocre genie comme 
moi , feront doüez d’une fageflê Angélique. 
Je vous a iTûre, répondit Oy fille, que je ne fuis 
pas éloignée de vôtre fentiment j & je fuis 
-perfuadée qu’il n’y en a point de plus igno- 
rans, que ceux qui fe croient favans. Je n’ai 
jamais vû de moqueur, dit Guèbron, qui n’ait 
été moqué, de trompeur qui n’ait été. trom- 
pé , ni d’orgueilleux qui n’ait été humilié. 
Vous me faites fouvenir, reprit Simontauk, 
d’une tromperie que je voudrois bien vous 
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conter fi elle étoit honnête. Puifque nous 
fommes ici, dit OyGlle>pour dire la vérité» di- 
tes- la quelle quelle foit.Je vous.donne ma voix; 
Puifque vous le fouhaitez, Madame , répondit 
Simontault» je m’eii vais donc vous la dire. 



D'un fale déjeuné donné à un Avocat & à un 
Gentilhomme par le valet (T un Apotiquaire. 



*p\U tems du dernier Duc Charles il y avoit 
Alençon un Avocat nommé Antoine 
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jeûner du matin. Etant un jour affis devant 
fa porte il vit pafler un Gentilhomme qui s’a- 
pelioic Monûeur de la Tireliere. Comme il 
faifoit froid , il éroit venu à pied pour une 
afaire qu’il avoit en ville , & n’avoit pas ou- 
p Hié chez lui fa grofle robe fourée de Renards. 

! Voyant l’Avocat qui éto'it à peu prés , Tait 
comme lui, il lui demanda l’état de fes afai- 
rçs, & ajoûta qu’il ne s’agifïoit plus que de 
trouver quelque boq déjeuné. L’Avocat ré- 
pondit que ce déjeuné fe trouveroit affez 
pourvu qu’il fe trouvât quelqu’un qui le payât. 

■■ Sur cela il le prît fous le bras, & lui dit: al- 
lons, mon compere, peut-être trouverons? 
pous quelque fox qui payera pour tous deux, 
Le hazard fit rencontrer derrière eux le gar- 
çon d’un Apotiquaire, jeune homme rufé&. 
inventif, que l’Avocat railloit perpétuelle- 
ment- Le garçon fongea dés lors à s’en ven- 
ger, & fans reculer que de dix pas,, il trou** 

: derrière une maifon un étron de belle taille 
bien & duement gelé. Il le mit dans un pa* 
pier & l’envelopa û proprement, qu’il fem- 
bloit un petit pain de fqçre* U regarda où 
- -çoient fes gens , &f pafTant devant eux en 
jqmme fort preiïe, il entra dans une mai- 
-bn , &iaiffa . tomber de fa manche le pain de 
lucre comme par megarde. L’Avocat le ra T 
mafla avec beaucoup de joye, & dit à laTi- 
reliere: Ce fin valec payera nôtre écoti mais 
allons-nous en vite de peur qu’il ne revienne 
fur fes pas. Etant entrez dans un cabaret, 
l’Avocat dit à la fervante , faites- nous bon 
feu, &ç nous donnez de bon pain & de bon 
yip, & un morceau de quelque chofe de 

friand. 
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friand. Nous avons de quoi payer. La fer- 
vante les fervit à leur gré ; mais en s’échau- 
fant à boire Ôc à manger , le pain de fucre 
que l'Avocat avoit dans fon fein commença 
à dégeler, Ôc rendoit une fi grande puanteur, 
que croyant qu’elle venoit d’ailleurs , il dit à 
la fervante : Vous avez la maifon la plus 
puante, & la plus infe&e que j’aye vû de ma 
vie. La Tircliere qui avoit fa part de ce bon 
parfum, dit la même chofe. La fervante fâ- 
chée de ce qu’ils l’appelloient ainfi Salope, 
leur dit tout en colere : par faint Pierre mon 
maître, la maifon eft fi propre & fi nette, 
qu’il n’y a de merde que celle que vous y avez 
apportée. Les deux comperes fe levèrent de 
table en crachant ôc fe tenant le nez, ôc fe mi- 
rent auprès du feu. En fe chaufant l’Avocat tira 
fon mouchoir de fon fein, tout dégoûtant du 
firop du pain de fucre fondu qu’il mit enfin 
eft lumière. Vous pouvez croire que la fer- 
vante fe moqua d’eux de la belle manière, 
après les injures qu’ils lui avoient dites > ôc 
que l’Avocat fut fort confus de fe voir la dupe 
d’un garçon Apotiquaire qu’il avoit toujours 
raillé. La fervante au lieu d’en avoir pitié, 
leur fit auflî bien payer leur écor ,• qu’ils s’é- 
roient fait fervir, ôc leur dit, qu’ils dévoient 
être bien ivres , puifqu’ils avoient bû par la 
bouche ôc par le nez. Les pauvres gens s’en 
allèrent avec leur honte ôc leur dépenfe. Ils 
ne furent pas plutôt dans la rue, qu’ils vi- 
rent le garçon Apotiquaire, qui demandoità 
tout le monde fi l’on n’avoit point vû un pain 
de fucre envelopé dans du papier? Ils voulu- 
rent fe détourner de lui; mais il cria à l’A- 
vocat; 
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vocat: Monfieur, fi vous avez mon pain de 
fucre, je vous prie de me le rendre} carc’eft 
double péché de dérober à un pauvre domef- 
tique. A ce cri fortirent pïufieurs perfonnes 
par la feule curiofité d’entendre ce démêlé ,* 

& la chofe fut fi.bien vérifiée, que le garçon 
Apotiquaire fut auflî aife d’avoir été dérobé, 
que les autres furent fâchez d’avoir fait un fi 
vilain larcin: Cependant ils s’en confolerent 
dans l’efperance de lui rendre une autre fois 
la pareille. 

Cela arrive aflèz fouvent , Mefdames, à 
ceux qui fe font un plaifir de pareilles finefles. 

Si le Gentilhomme n’avoit pas voulu manger 
aux dépens d’autrui, il n’auroit pas bû fi vi- 
lainement auprès du feu. Il eft vrai que mon 
conte n’eft pas trop propre ; mais vous m’a- 
vez donné permiffion de dire la vérité. Je 
l’ai fait i & vous voyez par là, que quand un 
trompeur eft trompé il n’y a perfonne qui en 
foit fâché. On dit d’ordinaire, dit Hircan, 
que les paroles ne font point puantes j mais 
ceux qui les difent ne'laiflent pas de les fen- 
tir. Il eft vrai, dit OyûlJe, que ces fortes de 
paroles ne puent point : Mais il y en a d’au- 
tres qu’on apelle fales, qui font defimauvai- 
fe odeur , que l’ame en foufre plus que ne 
feroit le corps de fentir un pain de fucr$ com- 
me celui dont vous avez parlé. Je vous prie, 
repartit Hircan , dites- moi quelles paroles 
vous favez qui font fi fales, qu’elles font fou- 
frir & le corps & l’efprit d’une honnête fem- 
me. Il feroit be'au , répondit Oyfille , que 
je vous diffe ce que je n*ai confeillé à aucune 
dédire. Je comprens bien maintenant quel- 
' • ■ * les .ieie 
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les font ces paroles, dit Saffredant. Lesfetn- 
ïnes veulent faire les Pages , & ne fe fervent 
point ordinairement de ces façons de parler. 
Mais je demanderois volontiers à telles’ qui 
font ici , pourquoi elles rient fi volontiers 
quand on en parle devant elles , puisqu’el- 
les ne veulent point en parler. Je ne corfii 

Î ïrens pas qu’une chofe qui déplaît fi fort puif- 
e faire rire. Ce n’efb pas de Ces beaux mots, 
ditParlamente, que nous rions; mais c’efi: à 
caufe du penchant naturel que chacun a à ri- 
re, ou quand on voit tomber quelqu’un, ou 
qu’on entend dire quelque mot hors de pro- 
pos , comme il arrive fouvent aux plus fages 
& aux plus beaux parleurs de dire une chofe 
pour l’autre. Mais quand les hommes difent 
des ordures de deffein prémédité, je ne fâché 
point d’honnéte femme qui n’ait pour ces 
fortes de gens une fi grande averfion, que 
bien loin de les écouter , on fuit ieur compa- 
gnie. 11 eft vrai, ditGuebron, que j’ai vü 
des femmes faire le ligne de la croix apréi 
avoir entendu dire de ces fortes de paroles, 
qu’on trouvoit plus fales à mefure qu’elleà 
étoient redites. Mais, dit Simontault, com- 
bien de fois ont-elles mis leur mafque, pour 
rire en liberté autant qu’elles s’étoient fâchées 
en apparence? Encore étoit-il brieuxde faire 
âinfi, dit Pârlamente , que de faire connoî- 
tre qu’on y prît plaifir. Vous louez donc, 
dit Dagoucin, Phipocrifie des Dames autant 
que la vertu. La vertu vaudrait bien mieux, 
répliqua Longarine; mais quand elle manque 
il faut fe fervir de Phipocrifie poiit faire ou- 
blier 
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blier nôtre petiteffe, comme nous nous fer- 
vons de mules de chambre. • C’eft encore 
beaucoup que nous puiffions cacher nos dé- . 
fauts. Il vaudrait mieux , reprit Hircan , 
laifler paraître quelquefois un défaut» que de 

* le cacher avec tant de foin du manteau de U 
vertu. Il eft vrai , dit Emarfuitte , qu’un ha- 
bit emprunté deshonere autant celui qui eft 
contraint de le rendre, qu’il lui a fait d’hon- 

• neur à le porter. Il y a auffi une Dame dans 
le monde qui pour avoir trop caché une pe- 
tite faute , en a fait une plus grande. Je croi 
favoir, dit Hircan, de qui vous voulez par* 
1er : Mais au moins ne la nommez pas. Je 
vous donne ma voix, ditGuebron, à condi- 
tion que quand vous aurez fait le conte vous 
nous direz les noms, dont nous jurons de ne 
jamais parler. Je vous le promets, ditEmar-; 
fuitte , perfuadée que je fuis qu’il n’y a rien 
qu’on ne puifle dire honnêtement.* 
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Diligence perfonnelle d'un Prince pour éloigner un 
Amant importun . 
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T E Roi François I. érant allé avec peu de 
•*-* fuite pafler quelques jours à un fore beau 
Château > tant pour y îhatfer , que pour le 
délafier, fut accompagné d’un Seigneur aufïï 
honnête, auflî vertueux, aufïï fage, & auffi 
bien fait que Prince qu’il y eut à la Cour. Ce 
Seigneur avoit épouie une femme d’une beau- 
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té médiocre , mais qu’il aimoit autant qu’un 
mari peut aimer Ci femme* il avoic tant de 
confiance en elle , que quand il aimoit ail- 
leurs il ne lui en faifoit point un fecrer, bien 
perfuadé qu’elle n’avoit d’autre volonté que 
: la fienne. Ce Seigneur conçût une fort gran- 
de amitié pour une veuve de qualité qui paf- 
foic pour la plus belle femme de fontems. Si 
le Prince aimoit fort cette veuve, la Princef- 
fe fa femme ne l’aimoit pas moins. Elle 
; l’envoyoit fouvent quérir pour boire & man- 
ger avec elle, & la trouvoit fi Cage & fihon- 
• néte, que bien loin d’être fâchée que fon ma- 
ri l’aimât, elle avoit de la joie de voir qu’il 
V s*adrefiât à un fujet fi digne 5c fi vertueux. 

) Cette amitié fut û longue & fi parfaite, que 
K le Prince s’employoit aux afaires de la veuve 
r comme aux fiennes propres , & la Princefle 
! fa femme n’en faifoit pas moins. 

La beauté de la veuve luj aquit plufieurs 
grandsSeigneurs & Gentilshommes pourfoû- 
pirans. Les uns recherchoient fa bienveil- 
lance par amour feulement , & les autres 
en vouloient à fon bien , car outre la beauté 
elle avoit de grands biens. Un Gentilhom- 
me entr’autres la pourfuivoit de fi prés , qu’il 
ne manquoit jamais de fe trouver à fon lever 
& à fon coucher, & pafloit auprès d’elle le 
plus de'tems qu’il lui étoit poffible. Le Prin- 
ce qui croyoit qu’un homme d’une naiffance 
êcd 1 une mine fi médiocre ne devoit pas être 
traité fi fa vorablçmentme goûtoit point du tout ’ 
fcs afliduitez. Il faifoit fouvent fur cela des 
remontrances à la veuve : Mais comme elle 
Têt». IL Lr étoit 
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ctoit fille de Duc, elle s’excufoit en difantj 
qu’elle parloit generalement à toutle mondei& 
que leur amitié n’en feroit que mieux cachee 
quand on verroit qu’elle ne parloit pas plus 
aux uns qu’aux autres. Au bout de quelque 
tems ce Gentilhomme qui lui parloit de ma- 
riage, fit tant de diligence , qu’elle lui pro- 
mit de l’époufer plus par importunité que par 
amour , à condition qu’il ne la prefleroit point 
de déclarer le mariage jufques à ce o f ^ejps fil- 
les fuffent mariées. Après cette promeffe le 
Gentilhomme alloit à fa chambre fans fcru- 
pule de confcience à toutes les heures qu’il 
vouloit ; & il n’y avoit qu’une femme de J 
chambre & un homme qui fûffent leur afai- t-J 
re. Le Prince voyant que le Gentilhomme 
s’aprivoifoit de plus en plus chez la veuve» ç 
le trouva fi mauvais, qu’il ne pût s’empêcher ; 
de lui dire. 

J’ai toûjours aimé vôtre honneur comme 
celui de ma propre fœur. Vous favez avec' 
combien d’honnéteté je vous ai parlé, & avec 
combien de plaifir j’aime une Dame auffi fa- 
ge & auffi vertueufe que vous : mais fi je 
. croyois qu’un autre qui ne le mérité pas , eût 
par importunité ce que je neveux pasdemam- / 
der malgré vous , je ne pourrois le foufrir ». 

& cela ne vous feroit pas d’honneur. Je vous < 
le dis parce que vous êtes belle & jeune , & 
qu’ayant été jufqu’ici en bonne réputation > 
on commence à faire courir un bruit qui vous 
eft rrés-defavantageux. Quoi qu’il n’ait ni 
naiffance, ni bien, ni crédit, ni favoir , ni 
bonne mine en comparaifon de vous, il vau-; 

^ ~ droit 
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droit mieux néanmoins que vous l’euffiez 
époufé , que de donner lieu aux foupçons 
comme vous faites. Dites-moi donc je vous ' 
prie-fi vous êtes refolue de l'aimer j car je ne 
veux point partager vôtre cœur avec lui. Je 
le lui laiflerai tout entier , & n’aurai plus pour 
vous les fentimens que j’ai eu jufqu’ici. 

La veuve craignant de perdre fon amitié 
fe mit à pleurer , & lui jura qu’elle aimeroic 
mieux . ourii que d’époufer le Gentilhom- 
me dont il parloit : mais qu’il étoit fi impor- 
tun > qu’elle ne poüvoit l’empécher d’entrer 
dans fa chambre aux heures que tous les au- 
tres y eütroient. Ce n’eft point de cette heu- 
re là dont je parle, dit le Prince, car j’y puis 
entrer auffi bien que lui , & chacun voit ce 
que vous faites : mais on m’a dit qu’il y va 
apres que vous êtes couchée ; ce que je trou- 
ve fi mauvais, que fi vous continuez fans dé- 
clarer qu’il eft vôtre mari , vous êtes la fem- 
me la plus perdue d’honneur qui fut jamais. 
Eÿle lui fit tous les fermens qu’elle pût s’ima- 
giner, qu’elle ne le tenoit ni pour époux, ni 
pour amant , mais pour l’homme du monde 
le plus importun Puifqu’ainfi eft , dit le Prin- 
ce , je vous affûre que je vous en déferai. 
Comment , répondit la veuve ? Voudriez- 
Vous le faire mourir ? Non, non, dit le Prin- 
ce ; mais je lui ferai connoître, que ce n’eft 
point ainfi qu’il faut faire mal parler des Da- 
ines chez le Roi. Je vous jure par tout l’a- 
mour que j’ai pour vous , que s’il ne fe châ- 
tie après que je lui aurai parlé , je le châ- 
tierai fi bien , qu’il fer vira d’exemple aux autres’ 

L s & 
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Il ne manqua pas en fortant de trouver Itf 
Gentilhomme en queftion qui venoit voir la 
veuve , & de lui dire tout ce qu’on vient dé 
rapporter > l’aflïtrant que la première fois 
qu’il l’y rrouveroit à une autre heure que cel- 
le où les Gentilshommes doivent aller voir les 
Dames , il lui feroit fi belle peur , qu’il lui 
en fouviendroic toute fa vie , ajoûtant qu’il 
ne faloit pas fe jouer à une femme qui avoit 
des parens fi confiderables. Le Gentilhom- 
me protefta qu’il n’y avoit jamais été que com- 
me les autres 7 & que s’il l’y trouvoit , il fé 
foûmettoit à tout ce qu’il voudroit lui faire. 
Quelques jours après le Gentilhomme croyant 
que le Prince eût oublié ce qu’il lui avoit dit, 
alla voir un foir la veuve , & y demeura affez 
tard. Le Prince dit à fa femme , que la veu- 
ve étoit incommodée d’un gros rhume , & 
la Duchefle le pria de l’aller voir pour tous 
deux, & de lui faire des excufès de ce qu’el- 
le n’y pouvoit aller retenue qu’elle étoir par 
une afaire indifpenfable. Le Prince attendit 
que le Roi fût couché , & enfuite il s’en al- 
la à deflein de donner le bon foir à la veuve. 
Comme il étoit prêt à mettre le pied fur le 
degré pour monter , il trouva un valet de 
chambre qui décendoit. Queftionné que fai- 
foit fa maîtrelfe , il répondit & jura qu’elle - 
étoit couchée & endormie. Le Prince retour- 
na fur fes pas > & foupçonnant chemin fai- 
fant qu’il n’y eut du menfonge , il regarda 
derrière lui , & voyant le valet qui s’en re- 
tournoit avec hâte , il fe promena dans la 
cour devant cette porte , pour voir fi le valet 
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ne reviendrait point : mais un quart d’heure 
après il le vit encore décendre , & regarder 
de tous cotez pour voirqui étoitdans la cour. 

Le Prince ne doutant pas alors que le Gen- 
tilhomme ne fût avec la veuve , & n’ofoit 
fortir de peur de lui , il fe promena long* 

. tems. S’avifant enfin qu’une des fenêtres de 
la chambre de la veuve regardoit fur un petit 
jardin , & n’étoit guere haute , il fe fouvint 
du proverbe qui dit , que qui ne peut pafler 
par la porte, faute par la fenétrç , il appella 
un de fes valets de chambre , & lui dit. Al- 
lez-vous en à ce jardin- là derrière i & fi vous 
voyez quelqu’un décendre par la fenêtre, met- 
tez l’épée à la main incontinent qu’il fera dé- 
cendu, & ferraillant contre la muraille, vous * 
crierez , tue , tue ; & tout cela fans lui tou- 
cher. Le valet de chambre fit comme fon 
maître lui avoit commandé , & le Prince fe 
promena jufqu’à environ minuit. 

Le ôentilhomme apprenant que le Prince 
étoit toujours dans la cour,refolut de décen- 
dre par la fenêtre. Après avoir jetté fa cape ; 
dans le jardin avec le fecoursde fes bons amis, 
il y fauta lui- même. Le valet de chambre • 
ne l’apperçut pas plûtôt, qu’il fit grand bruiç 
de fon épée > criant , tue , tue. Le pauvre 
Gentilhomme prenant le valet pour le maî- 
tre, eut tant de peur, que fans fonger à pren- 
dre fa cape il s’enfuit le plus promptement 
qu’il lui fut poffible. Il trouva les Archers 
du guet qui furent fort étonnez de le voirain- 
fi courant. Il n’ofa leur dire autre chofe que 
de les prier avec empreffement de lui ouvrir 

L 3 la 



i 66 Les Nouvelles dé la 

la porte j ou de le loger avec eux jufqu’aulen* 
demain j ce qu’ris firent n’ayant pas les clefs. 

Ce fut alors que le Prince alla fe coucher. 
Il trouva fa femme endormie. Il la reveilla, 
& lui dit : dormez- vous, mamie? Quelle 
heure eft-il ? Depuis hier au foir que je me 
couchai, répondit-elle , je n’ai point enten- 
du l’horloge. 11 eft trois heures paflees , lui 
dit- il. Jefus, Monfieur, répartit la femme, 
où avez-vous tant demeuré ? J’ai bien peur 
que vous ne vous en trouviez incommodé. 
Je ne ferai jamais malade de veiller, mamie, 
répondit le Prince , tant que je ferai veiller 
ceux qui s’imaginent me tromper. En difrnt 
cela , il fit un fi grand éclat de rire , qu’elle 
le pria inftamment de lui dire ce que c’étoit. 
Il lui conta la chofe tout du long, &luimon- 
tra la peau du loup que fon valet de chambre 
avoit apportée. Après qu’ils fe furent diver- 
tis aux dépens de la veuve & de fon galant , 
ils dormirent avec autant de repos & de tran- 
quilité , que les amans eurent de peur & d’in- 
quietude que leur intrigue ne fût découverte. 
Cependant le Gentilhomme confiderant qu’il 
rie pouvoit diffimuler devant le Prince , vint 
* le matin à fon lever , & le fuplia de ne le 
point découvrir, & de lui faire rendre fa ca- 
pe. Le Prince fit femblant de ne rien favojr, 
& joua fi bien fon rôlle, que le pauvre Gen- 
tilhomme ne favoit où il enétoit : mais enfin 
il eut une mercuriale à laquelle il ne s’atten- 
doit pas ,* car le Prince l’affûra que fi jamais 
il y revenoit , il en parlerait au Roi > & le 
ferait bannir de la Cour. 
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Jugez , Mefdames , je vous prie , fi cette 
pauvre veuve n’eût pas mieux fait de parler 
franchement à celui qui lui faifoit l’honneur 
de l’aimer , que de le réduire en diffimulant 
à la neceffité de chercher une preuve fi hon- 
teufe pour elle. Elle favoit , dit Guebron , 
que fi elle lui difoit la vérité » elle perdroic 
entièrement fon eftime qu’elle vouloit fe con- 
ferver à quelque prix que ce fût. Il me fem- 
ble , dit Longarine, que puifqu’elle avoit choi- 
fi un mari à fon gré, elle ne de voit pas crain- 
dre de perdre l’amitié de tous les autres. Je 
croi , dit Parlamente , que fi elle avoit ofé 
déclarer fon mariage , elle fe fût contentée 
de fon mari : mais le voulant cacher jufqueg 
à ce que fes filles feroient mariées , elle ne 
pouvoit fe refoudre d’abandonner une fi bon- 
ne couverture. Ce n’eft point cela , dit Saf- 
fredant ; mais c’eft que l’ambition des fem- 
mes eft fi grande , qu’elles ne fe contentent 
jamais d’un feul amant. J’ai entendu dire 
que les plus fages en ont volontiers trois , un 
pour l’honneur , l’autre pour l’intérêt > & le 
troifiéme pour le plaifir } & chacun des trois 
fe croit le plus aimé ; mais les deux fervent 
au dernier. Vous parlez, dit Oyfille, de cel- 
les qui n’ont ni amour ni honneur. Il y en 
a > Madame , répliqua Saffr.edant , du carac- 
tère que je dépeins ici , que vous regardez 
comme les Lucreces du pais. Comptez, re- 
prit Hircan , qu’une femme habile faura tou- 
jours vivre où les autres mourront de faim. Le 
pis eft aufli, répliqua Longarine, quand leur 
finefle eft connue. C’eft tant mieux, répon- 

L 4 dit 
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ditSimontault^ car ce n’eft pas à leur avis peu 
de gloire pour elles , que de pafl’er pour plus 
fines que leurs compagnes. Cette réputation 
de finefle qu’elles ont aquife à leurs dépens 
foûmet à leur obéïflance plus d’Amans que 
ne fait la beauté. En éfet un des plus grands 
plaifirs des Amans , eft de conduire leurs 
amours finement. Vous parlez donc , dit 
Emarfuitte , de l’amour criminel ; car l’a- 
mour légitimé n’a point befoin de couvertu- 
re. Otez cela de vôtre efprit je vous en fu- 
plie , dit Dagoucin ; car plus la drogue eft 
precieule , & moins-4oit-elle s’éventer , & 
caufe de la malice ou du peu de pénétration 
de ceux qui ne font prenables que par les ap- 
parences extérieures , qui font toujours les 
mêmes à l’un & à l’autre égard. C’eft pour- 
quoi le fecret eft neceflaire foit qu’on aime 
par un principe de vercu , ou par un principe 
tout oppofé ; & cela de peur de faire mal ju- 
ger ceux qui ne peuvent pas croire qu’un 
homme puitTe aimer une femme par un prin- 
cipe d’honneur. Ils jugent d’autrui par eux- 
mêmes i & comme ils aiment le plaifir , ils 
s’imaginent que chacun l’aime autant qu’eux. 
Si nous étions totis de bonne foi, ladiflîmu- 
lation feroit inutile & pour les yeux, &pour 
la langue , au moins à l’égard de ceux qui ai- 
meroient mieux mourir que d’avoir une mau- 
vaife penfée. Je vous aflïïre, Dagoucin, re- 
partit Hircan, que vôtre Philofophie eft fifu- 
blime, qu’il n’y a perfonne de la compagnie 
qui la conçoive ni qui la croye. A vous en- 
tendre parler on diroit que vous auriez def- 

fein 
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fcin de faire acroire , que leshommes font ou 
des Anges , ou des Démons , ou des pierres. Je 
fai bien , répliqua Dagoucin , que les hommes 
font hommes, & fujets à toutes les pallions; 
mais je fai aufli qu’il y en a qui aimeroienc 
mieux mourir, que de facrifier en amour leur 
confcience à leur plaifir. C’eft beaucoup de 
mourir , dit Guebron. Je ne faurois croire 
cela quand même le plus auftere Religieux du 
monde me le diroit. Je croi aifément , ré- 
pondit Hircan , qu’il n’y a perfonne qui ne 
defire le contraire. Cependant on fait fem- 
blant de ne point aimer les railins , quand ils 
font fi haut qu’on n’y peut atteindre. Mais» 
reprit Nomerfide , je croi quê l’époufe de ce 
Prince fut bien aife que fonmari apprît à con- 
noître les femmes. Je vous répons du con- 
traire, répondit Emarfuitte. Elle en fut trés- 
fachée parce qu’elle l’aimoit. J’aimerois au- 
tant, ditSaffredant, celle qui rioit quand l'on 
maribaifoitfafervante. Vrayement, ditEm&r- 
fuitte , vous nous en ferex le conte. Il eft 
court, dit SafEedant ; mais vous ne laiflerez 
pas d’en rire > ce qui vaut mieux que la lon- 
gueur. 
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D'une Demoifelle qui rioit de voir fon mari bain 
fant fa fervante , & qui dit quand on lui en 
demanda la cauje > qu’elle* rioit de fon ombre . 



I L y avoit entre les monts Pirenées & les 
Alpes un Gentilhomme nommé Thogas > 
qui avoit femme & enfans , une fort belle 
maifon>& tant de biens & de plaiiîr, qu’il 
avoit tout fujet d’être content. Tant d’agré- 
mens étoient feulement traverfez par use fi 

violen- 
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^-violente douleur de tête, que les Médecins lu 1 
{' confeillerent de ne plus coucher avec fa fem- 
me; à quoi elle confentit très- volontiers par- 
ce quelle aimoit préférablement à toutes 
P# choies la fanté & la vie de Ion mari. Elle fit 
^ mertre fon lit à l’autre coin de la chambre vis 
ÿÿ à vis de celui de fon mari , & en ligne fi 
grr droite., que l’un ni l'autre n’auroit fû mettre 
; la tête dehors fans fe voir. Cette Demoifelle 
tg. avoit deux fervantes. Le mari & la femme 
j®; étant couchez lifoienc fouvent des livres de . 
récréation. Les fervantes tenoient la chan- 
delle, la jeune au mari, & l’autre à la femme. 

- Le Gentilhomme trouvant fa fervante plus 
jeune & plus belle que fa femme , prenoit 
tant de plaifir à la confiderer , qu'il difeon- 
tinuoit fa lëéfcure pour l’entretenir. Sa fem- 
me entendoit tout cela & n’étoit pas fâchée 
que fes valets & fes fervantes di ver tiffent fon 
mari , perfuadée qu’il n’aimoit qu’elle feule. 
Un foir après avoir lû plus long-tems qu’à 
l’ordinaire, la Demoifelle regarda le long du 
> lit d,e fon mari , ou étoit la jeune fervan- 
te qui lui tenoit la chandelle, & ne lavoyoic 
que par derrière ; mais elle ne pouvoir voir fon 
mari queducôtédelachcminéequiretournoit 
devant fon lic,& contre une muraille blanche 
où donnoit la réverbération de la chandelle. 
Elle reconnut fort bien le vifage de fon mari, Ôç 
celui de fa fervante & à la faveur de cette ré- 
verbération , elle voyoit aufli clairement, que 
fi elle les eût vus éfe&ivement, s’ils s’éloi- 
gnoient, s’ils s’approchoient, ou s’ils rioient. 

Gentilhomme qui ne s’en appercevoiç 

pas 
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pas ,3c quicomptoitquefa femmsne pouvoit 
les voir,baifa fa fervante. Pour cette fois la fem- 
menedic mot: Mais voyant que ces ombres fai- 
fbientfouventlemême mouvement ÿ elle eut 
peur que la réalité ne fût fous ces ombres , & fit 
un fi grand éclat de rire,que les ombres en étant 
allarmées fe feparerent. Le Gentilhomme lui 
demanda pourquoi elle rioit fi fort» & la pria 
de lui faire part de fa joye. Je fuis fi fotte, 
mon mari , lui répondit-elle , que je ris de 
mon ombre. Quelques queftions qu’il pût lui 
faire , il n’y eut pas moyen de lui faire dire autre 
chofe. Cependant il avoit baifé cette ombre. 
Je me fuis fouvenu de cette aventure fur ce 
que vous avez dit de la Dame qui aimoit 
la maître (Te de fon mari. De bonne foi, dit 
Emarfuitte, fi ma fervante m’en eût fait au- 
tant , je me fufle levée , & lui euffe tué la 
chandelle fur le nez. Vous êtes bien terrible, 
dit Hircan , mais c’eût été pour vous fi vôtre 
mari & la fervante fefuffent mis contre vous, 
& vous euflent bien batue. Faut-il faire tant 
de mal pour un baifer? La femme auroit en- 
core mieux fait de ne dire mot, ôc de laiffer 
divertir fon mari. Cela l’auroit peut-être gué- 
ri. Mais, ditParlamente, elle craignoit que 
la fin du divertiffement ne le rendît encore 
plus malade. Elle n’eft pas , dit Oyfille , 
du nombre de ceux dont parle Nôtre Sei- 
gneur, quand il dit: Nous avons lamenté & 
n’avez point pleuré , nous avons chanté & 
vous n’avez point dancé: car quand fon ma- 
ri étoit malade , elle pleuroit , & quand il 
«toit joyeux elle rioit. Toutes les femmes de 

bien 



Reine de Navarre. ïÿj 
bien devroient ainfi partager avec leurs ma- 
ris le bien & le mal, la joie & la triftefle,le» 
aimer , les fervir, & leur obéir commel’E- 

t life à Jefus-Chrift. Ilfaudroitdonc, Madame, 
itParlamente, que nos maris agiffent en- 
vers nous, comme Jefus-Chrift fait envers 
PEglife. 1 Auffi faifons-nous, dit SafFredant, 
& nous ferions quelque chofe de plus s’il 
étoit poffible : Car Jefus-Chrift n’eft mort 
qu’une fois pour fon Eglife , & nous mou- 
rons tous les jours pour nos femmes. Mou- 
rir , dit Longarine , il me femble que vous & les 
autres qui font ici valez mieux écus, quevous 
ne valiez fous avant que d’être mariez. Jeiai 
bien pourquoi, dit Saftredant,c’eft parce qu’on 
éprouve fouvent nôtre valeur. Cependant,nos 
épaules fe Tentent d’avoir fi long- tems porté le 
harnois. Si. vous aviez été contraints, reprit 
Emarfuitte, de porter le harnois un mois du- 
rant , & de coucher fur la dure , vous auriez 
grande envie de regagner le lit de vôtre bon- 
ne femme, &de porter le harnois dont vous 
Vous plaignez à préfent. Mais on dit qu’on 
foufre tout fi ce n’eft l’aife. On ne connoît 
ce que vaut le repos qu’aprés l’avoir perdu. 
Cette bonne femme, dit Oyfille, qui rioit 
quand fon mari étoit joyeux, avoit beaucoup 
à faire à trouver fon repos par tout. Je croi* 
dit Longarine, qu’elle aimoit mieux fon re- 
pos que fon mari , puifque rien ne lui étoit 
fenfible quelque chofe qu’il pût faire. Elle 
prenoit de bon cœur, ditParlamente, ce qui 
pouvoit nuire à fa confcience & à fa fanté : 

Mais 
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Mais auffi elle ri’ëtoit pas femme à fe chagri- 
ner pour peu de chofe. Quand vous parlez de 
la confcience vous me faites rire, ditSimon- 
tault. C’eft une chofe dont je ne voudrois 
jamais qu’une femme s’inquiétât qu’à jufte ti- 
tre. Vous mériteriez bien, dit No merfide, avoir 
une femme comme celle qui fit bien voir après 
la mort de fon mari , qu’elle aimoit mieux 
fon argent que fa confcience. Je vous prie> 
dit Saffredant > contez-nous cette nouvelle. 
Je vous donne ma voix. Je n’avois pas refolu , 
répliqua Nomerfide, de conter une hiftoirefî 
courte : mais puifqu’elle vient à propos je la 
dirai. 




Tinejfe /Tune Eftagnolle four frauder les Corde» 
liers du legs Tefamenteâre de Jon mari . 

TL y avoit à Sarragoflè un marchand, qui 
-■■fencant approcher l’heure de façaort, & 
voyant qu’il faloic quitter Tes biens , qu’il 
avoit peut- être aquis avec mauvaife foi , 
crut expier fon péché s’il donnoit tout aux 
mendians, fans coDÜderer que fa femme Ôt 
les epfans mourroient de faim après ûl mort» 

Après 
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Après avoir donné fes ordres au fujet de 
fa maifon > il die qu’il vouloir qu’un beau 
cheval d’Efpagne , qui faifoit prefque tout 
fon bien , fût vendu , & l’argent diftribué 
aux pauvres méndians. Il pria fa femme 
de ne pas manquer incontinent après fa 
mort de vendre le cheval , & de difpofer 
fuivanc fes intentions de l’argent qui en 
proviendroit. L’enterrement étant fait, & 
les premières larmes jettées, la femme qui 
n’étoit pas plus béce que les Efpagnolles 
ont accoutumé de l’être , s’en vint au va- 
let qui avoic entendu comme elle la der- 
nière volonté de fon mari , & lui dit : Il 
me fembie que Je pers aflez en perdant mon 
mari que j’aimois avec tant de tendrefle, 
fans perdre encore le relie de mes biens. 
Cependant je ne voudrois point contreve- 
nir à ce qu’il m’a ordonné ÿ mais mon def- 
feïn feroit d’amcliorer fon intention. Le 
pauvre homme a cru faire un facrifice à 
Pieu de d onner a pr ès fa mort une fournie, 
dont de ,fon vivant il. n*eût pas voulu don- 
ner un ecu quelque preffante qu’eût été la 
neceffité , comme vous le favez fort bien* 
AinG j’ai fongé que nous ferons ce qu’il 
nous a ordonné de faire après fa mort bien 
mieux qu’il ne l’auroit fait lui- même, s’il 
avoir vécu quelques jours de plus,* car je 
pourvoirai à la necelTité de mes enfans : 
Mais il faut que perfonne du monde n’en 
lâche rien. Le valet ayant promis de gar-' 
der le fecret > elle lui dit : Vous irez ven- 
dre fort cheval , & à ceux qui vous, deman- 
» deront 
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deront combien ? Vous répondrez un Du- 
Car. Mais j’ai un fore bon chat que je 
veui auffi vendre, & que vous vendrez en 
même tems que le cheval quatre vingt- dix- 
neuf Ducats, & ferez de l'un & de l’au- 
tre cent Ducats , qui eft le prix que mon 
mari vouloit vendre fon cheval feul. Le 
Valet fit promptement ce que fa maîtrefle 
fouhaitoit. Comme il promenoit le che- 
val dans la place, tenant le chat entre Tes 
bras, un Gentilhomme qui connoifloit le 
cheval, & qui en avoit eu autrefois envie*, 
lui demanda combien il en vouloit en un 
mot? Il lui répondit un Ducat. Je te prie 
de ne point te moquer de moi , dit le Gen-; 
tilhomme. Je vous allure, Monfieur, ré- 
pondit le valet, qu’il ne vous coûtera pas 
davantage. Il eft bien vrai qu’il faut ache- 
ter le chat en même tems, & j’en veux 
quatre-vingt dix-neuf Ducats. Le Gentil- 
homme qui crut avoir allez bon marché* 
lui donna d’abord un Ducat pour le che- 
val, & le relie pourléchât, & fit emme- 
ner Tes deux bétes. Le valet de fon côté 
emporta fon argent. Sa maî trefle en fut 
fort joyeufe, & ne manqua pas de donner 
^aux pauvres mendians fuivant les intentions 
de^ fon mari,' le Ducat que le cheval avoit 
été vendu , & garda le relie pour fournir 
à fes befoins ôc à ceux de fa famille. 

N’étoit-elle pas à vôtre avis plus fage 
que fon mari , ôc n’avoit-elle pas plus de 
foin du bien de fa famille , que de fa con- 
fcience ? Je croi * dit Parlamentc , qu’elle 
Tmê IL M aimoif 
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aimoit fon mari : Miis voyant qu’à la mort 
il avoit mal en vifagé l’état defes afaires,con- 
noidànc Tes intentions elleles expliqua au pro- 
fit de Tes enfans : Et en cela je loue fa fagef- 
fe. Ne croyez-vous pas, dit Guebron, que 
ce foit une grande faute de contrevenir à la 
derniere volonté de nos amis morts ? Très- 
grande, répondit Parlamente , lors que nos 
amis ont fait leur teltamentécantde bonfens, 
Apellez vous n’être pas de bon fens , répli- 
qua Guebron, de donner fon bien à l’Egüfe, 
& aux pauvres mendians? Ce n’eft point une 
faute , répartit Parlamente , de donner aux 
pauvres ce que Dieu nous a donné: Mais de 
donner tout , ôc laitier fa famille dans une 
extrême mifere, c’eft une conduite que je ne 
faurois approuver. Il me femble que ce fe- 
roit une aétion auffi agréable à Dieu, d’avoir 
foin des pauvres orphelins qu’on laide, qui 
fe voyant fans pain , accablez de mifere , fie 
predez de la faim , maudident quelquefois 
leurs parens au lieu de les bénir. On ne peut 
tromper celui qui connoît les cœurs, fie il 
jugera non feulement félon les œuvres, mais 
audi félon la foi & la charité qu’on aura eu. 
D’où vient donc, ajouta Guebron , que l’a- 
varice eft aujourd’hui fi profondément enra- 
cinée , qufe la plupart des gens ne font du 
bien que quand ils fentent approcher la mort, 
& qu’ils voient que Dieu va leur demander 
compte ? Je croi qu’ils aiment tant leurs ri- 
chefles, que s’ils pouvoient les emporter ils 
le feroient volontiers. Mais c’eft alors où le 
Seigneur leur fait feijtir le plus vivement la 

feve- 
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feverité de fon jugement , parce que tout ce * 
qu’ils ont fait durant leur vie de bien ou de 
mal fe préfente à leurs yeux à l’heure de la 
mort. C’eft alors que le livre de la confcien- 
ce eft ouvert , & que chacun y voit le bien & 
le mal qu’il a fait : en éfet le malin expofe 
toutes chofes aux yeux du pecheur , ou pour 
lui faire accroire qu’il a bien vécu , ou pour 
le porter à la défiance de la mifericorde de 
Dieu; & tout cela pour le devoyer du droit 
chemin. Il me femble Hircan, dit Nomer- 
fide, que vous favez quelque hiftoire fur ce 
fujet. Je vous prie de la dire fi vous la jugez 
digne de la compagnie. Trés-volontiers, ré- 
pondit Hircan. Quelque répugnance que 
j’aye de dire quelque chofe au defavantage 
des Moines ; cependant comme nous n’avons 
épargné ni Rois , ni Ducs, ni Comtes, ni 
Barons, ils ne doivent pas trouver mauvais 
qu’on les mette au rang de tant deperfonnes 
illuftres , attendu même que nous ne parlons 
ici que des vicieux. Nous favons que dans 
toute forte d états il y a des gens de bien, 6c 
que les bons ne doivent pas foufrir pour les 
mauvais. Après ce préambule venons à nô- 
tre hiftoire. 
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Un Cerdelier marie un autre Cordelier à une 
belle & jeune Demoifelle , <& font enfuite 
tous deux punis. 



TL paflâ à Padouë une Dame Françoife, à 
■7 laquelle on raporta qu’il y avoit un Corde- 
lier dans les priions de l’Evéché. Voyant que 
chacun en parloit & en plaifantoit , elle en 
demanda le lu jet, & apprit que le Cordelier 
qui écoit un vieillard > écoit Çonfefleur d’une 

fore 
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fort honnête & dévote Dame , veuve de- 
puis quelques années, & qui n’avoit qu’u- 
ne fille unique, qu’elle aimoit avec tant de 
paffion, qu’il n’y avoit peine qu’elle ne fe 
donnât pour lui amaffer du bien , & lui trou- 
ver un bon parti. Comme elle voyoit que 
fa fille grandifloit, elle étoit dans un con- 
tinuel fouci pour lui trouver un mari qui 
pût vivre paisiblement avec elles deux , c’efl 
à dire qui eût de la pieté & de la confcien- 
ce comme elle croyoit en avoir. Comme 
elle avoit entendu dire à quplque ridicule Pré- 
dicateur qu’il valoit mieux Faire le mal par le 
confeil des Doéteurs , que de faire le bien 
contre l’infpiration du Saint Efprit , elle s’a- 
drefla àfonConfeffeur, Do&eur en Théolo- 
gie, Moine âgé, & en réputation de bonnes 
mœurs par toute la ville ; perfuadée qu’elle 
ne pouvoit manquer de trouver fon repos 
& celui de fa fille par le confeil & les bon- 
nes prières du bon Pere. Elle le pria inf- 
tamment de choiûr un mari à fa fille tel 
qu’il connoiffoit qu’une fille qui aimoit Dieu 
& fon honneur devoit le fouhaiter. Il répon- 
dit qu’il falloit avant toutes chofes implorer 
la grâce du Saint Efprit par jeûnes & par priè- 
res j & qu’enfuite Dieu lui prêtant fes lumiè- 
res , il efperoit de trouver ce qu’elle deman- 
doit. Là*deflus il s’en alla penfer à fon afai- 
re. Comme la mere lui avoit dit qu’elle avoit 
cinq cenrs Ducats prêts à donner au mari de 
fa fille, & qu’elle nourriroit & entretiendroit 
le mari & la femme, les logeroit, & leur 
fournirait des ineubles , il jetta les yeux fur 

M 3 - un 
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un jeune compagnon de belle taille & de 
bonne mine qu’il avoit en main , fe promet- 
tant de lui donner la belle-fille , la maifon, 
les meubles, la nourriture & les habits, & 
de garder pour lui les cinq cents Ducats pour 
foulager un peu fon ardeur avare. Après qu’il 
eut parlé à l’homme,& arrêté toutes chofes , 
il alla trouver la mere, & lui dit : je croi, Ma- 
dame , que Dieu m’a envoyé fon Ange pour 
trouver un Epoux à vôtre fille, comme il fit 
autrefois au fils de Tobit. J’ai en main le 
plus honnête jeune Gentilhomme qui foiten 
Italie. Il a même vu vôtre fille , & en eft 
amoureux Etant aujourd’hui en oraifon Dieu 
me l’a envoyé, &m’a déclaré avec combien 
de paffion il fouhaite ce mariage. Comme je 
connois fa maifon & fes parens, & qu’il a 
d’ailleurs de la vertu, je lui ai promis de vous 
en parler. Je n’y fai qu’un inconvénient, 
c’eft que voulant fecourir un de fes amis qu’un 
autre vouloit tuer, il mit i’épée à la main 
pour les feparer ; mais il arriva que celui qui 
vouloit tuer fut tué. Quoi qu’il n’ait point 
frapé , il eft neanmoins en fuite pour s’être 
nouvé au meurtre. Ses parens lui ont con- 
feillé de fe retirer en cette ville, où il eft en 
habit d’écolier, & où il demeurera inconnu 
jufques à ce que fon afaire foit accommodée,* 
ce qui ne tardera pas à ce qu’on efpere. Vous 
voyez bien par là , qu’il faudroit que le ma- 
riage, fe fît fecretement ,& que vous trouvaf- 
fiez bon que le jour il allât aux leçons pu- 
bliques, & vint tous les loirs fouper & cou- 
cher chez vous. Je trouve un grand avanta- 
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ge en ce que vous me dites , mon Reye- 
rendPere, répondit la mere; car au moins 
j'aurai prés de moi ce que je defire le plus 
au monde. 

LeCordelier produifit le Galant en fort bon 
équipage ,& avec un beau pourpoint de fa- 
tin cramoifi. Il fut û bien reçu , que fans au- 
tre retardement les fiançailles furentfaites;& 
minuit ne fut pas plutôt pafle , qu’ils firent 
dire une Mefle & épouferent , & puis aile- 
rent coucher enfemble jufques au point du 
jour , que le marié dit à fa femme , que 
pour n’être pas connu il étoit contraint de 
s’en aller au College. Après avoir pris forç 
pourpoint de fatin cramoifi, & fa robe lon« 
gue, fans oublier fa coife noire , il vint dire 
à Dieu à fa femme, qui étoit encore au lit, 
& l’aflûra que tous les foirs il viendroit fou- 
per avec elle ; mais que pour le dîné elle 
ne devoit pas l’attendre. Là-deffus il s’en 
alla, & lai fia fa femme qui s’eftimoit la plus 
heureufe du monde d’avoir rencontré un fi 
bon parti. Le jeune Cordelier s’en retour- 
na trouver le vieux , & lui porta les cinq 
cents Ducats dont ils étoient convenus en 
concluant le mariage, & ne manqua pas le 
foir d’aller retrouver celle qui le prenoit pou? 
fon mari. Il fût û bien fe faire aimer de 
fa femme & de fa belle- mere , qu’elles ne 
l’auroient pas changé pour le plus grand 
Prince du monde. Ce manège dura quel- 
que tems : Mais comme Dieu a pitié de 

ceux qui font dans l’erreur de bonne foi, 
il arriva que la mere & la fille eurent en- 
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vie d’aller à la Mefle aux Cordeliers, & de 
Tendre vifite en même tems au bon Pere 
Çonfetfeur par le moyen duquel elles fe 
croyoient fi bien pourvûes, l’une de beau- 
£ls>& l’autre de mari. Le hazard voulut que 
ne trouvant point leur Confeflèur, niautre 
Moine de leur connoiflan ce, elles furent con- 
traintes d’entendre la grande Mefle qui fe 
commençoit, en attendant que leConfefleur 
vint. La nouvelle mariee fort attentive au 
fervice divin & au miftere , fut fort furprife 
quand le Prêtre fe tourna pour dire Dominus 
vobifcum , car elle crut voir fon mari , ou 
quelqu’autre qui lui reffembloit fort. Cepen- 
dant elle ne dit mot, & attendit qu’il revint 
encore une fois. Elle le vit beaucoup mieux 
qu’elle n’avoit fait, & ne doutant point que 
ce ne fût lui, elle dit à fa mere, qu’elle étoit 
en grande contemplation. Helas ma mere! 
qu’eft-ce que je voi, s’écria-t-elle ? Qu’eft-ce 
que vous voyez, dit la mere? mon mari qui 
dit la Mefle, répondit la fille, ou la perfon- 
ne du monde qui lui reflemble le mieux. La 
. mere qui ne l’avoit point bien envifagé, lui 
dit : Je vous prie, ma fille, de ne point vous 
pettre cela dans l’efprit. 11 eft abfolument 
impoffible que des hommes fi faints fiffent 
une pareille fourbe. Vous feriez un grand- 
peche de croire cela. Cependant la mere ne 
laifla pas d’y regarder. Quand ce vint à dire + 
lie MiJJa efi , elle connut véritablement que 
deux freres jumeaux ne furent jamais fi fem- 
blables. Elle étoit neanmoins fi fimple qu’el- 
le euç dit volontiers : Mon Dieu garde moi 
* de 
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de croire ce que je voi. Cependant comme 
fa fille y avoit un très-grand intérêt, elle vou- 
lut aprofopdir la chofe, & favoir au vrai 
ce qui en étoit. Le mari qui ne les avoit 
point apperçûes étant revenu, la mere vint 
dire à fa fille: Nous faurons fi vous voulez • 
maintenant la vérité de vôtre mari. Quand 
il fera au lit j’irai le trouver , & vous lui 
ôterez Ton bonnet par derrière fans qu’il y 
penfe. Nous verrons alors s’il a une telle 
couronne que celui qui a dit la Meffe. Ainfi 
refolu , ainfi fut fait. Le mari ne fut pas 
plûtôt couché, que la belle -mere arriva. 
Elle lui prit les deux mains comme par ca- 
refle, pendant que la fille lui ôtoit le bon- 
net par derrière, & décou vroit fa belle cou- 
ronne. La mere & la fille aufli furprifes 
qu’on le peut être apellerent fur le champ 
les domeftiques qui le prirent , & le liè- 
rent jufqu’au matin fans que fes excufes 
& fes belles paroles pufient toucher per- 
fonne. Le jour étant venu la mere en- 
voya quérir fon Confeffeur , feignant d’a- 
voir quelque grand fecret à lui communi- 
quer. Il vint en diligence , & ne fut pas 
plûtôt entré, qu’elle le fit prendre comme 
l’autre, en lui reprochant la tromperie qu’il 
lui avoit faite. Après cela elle envoya qué- 
rir la Juftice entre les mains de laquelle elle 
les mit tous deux. Si les Juges étoient gens 
• de bien, il y a apparence que ce crimenede-r 
meura pas impuni. 

Vous voyez par là , Mefdames , que tous 
peux qui fqnt vceu de pauvreté , ne laiffenc 
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{ jas d’être tentez d’avarice ; & c’efi. ce qui 
eux fait faire tant de maux. Ou pour mieux 
dire tant de biens , dit SafFredant j car com- 
bien de bonnes cheres ne fit point le Moine 
des cinq cents Ducats que la bonne femme 
vouloit encofrer? D’ailleurs la pauvre fille qui 
avoit attendu un mari avec tant d’impatien- 
ce , étoit par ce moyen en état d’en avoir 
deux , & de pouvoir mieux juger de toutes 
les Hiérarchies. Vous êtes l'homme du mon- 
de, dit Oyfille, qui jugez le plus faux. Ce- 
la vient de la prévention ou vous êtes que 
toutes les femmes ont le cœur fait comme 
vous. Avec vôtre permiflion , Madame , ce 
n’eft point cela » répondit SafFredant j & je 
fouhaiterois de bon cœur qu’il fût auffi aifé 
de contenter les femmes que les hommes. 
On ne fauroit rien dire de moins raifonnable, 
répliqua Oyfille. Il n’y a perfonne ici qui ne 
lâche tout le contraire. Ét qu’ainfi ne foit , 
le conte qu’on vient de faire eft une preuve 
convainquante de l’ignorance des pauvres 
femmes , & de la méchanceté de ceux que 
nous regardons comme meilleurs que le com- 
mun des hommes. En éfet ni la mere ni la 
fille ne vouloient rien faire d’elles- mêmes ; 
mais fe foûmettoient aux confeils de ceux 
qu’elles croyoient Fages & gens de bien. Il 
y a des femmes fi dificiles , dit Longarine , 
qu’il femble qu’elles doivent avoir des Anges. 
De là vient , dit Simontault , qu’elles trou- 
vent fouvent des Diables ; & fut. tout celles 
qui ne fc fiant pas à la Providence , s’imagi- 
nent par leur bons fens ou par celui d’autrui, 

qu’el* 
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qu’elles trouveront en ce inonde la félicité 
qui n’eft donnée » & ne peut venir que de 
Dieu. Comment Simontault , dit Oyfille ? 
je ne croyoispas que vous fûffiez tant debel- 
les chofés. Madame , répondit Simontault* 
il eft dommage que je n’aye beaucoup d’ex- 
perience. Comme je n’ai pas l’honneur d’ê- 
tre connu de vous, je vois bien que vous fai- 
tes un mauvais jugement de moi. Je puis 
pourtant bien faire le métier d’un Cordelier, 
puifqu’un Cordelier s’eft mêlé de faire le mien. 
Si vous appeliez tromper les femmes un mé- 
tier, dit Parlamente, vous vous condamnez- 
vous même. Quand j’en aurois trompé cent, 
répliqua Simontault , je ne ferois pas encore 
vengé des peines qu’une feule m’a fait foufrir. 
Je fai, reprit Parlamente, que vous vous plai- 
gnez perpétuellement des femmes ; cepen- 
dant nous vous voyons fi joyeux & en fi bon 
point, qu’il n’y a pas d’apparence, que vous 
ayez autant foufert que vous le dites. La Bel- 
le inhumaine répond fans doute , qu’il fied 
bien de le dedierpouren tirer quelque confo- 
lation. Vous citez là , reprit Simontault, un 
notable Dodeur , qui non feulement eft fâ- 
cheux, mais aufli rend fâcheufes celles qui le 
lifent , & qui fuivent fes préceptes. Cepen- 
dant, répliqua Parlamente, je ne fai pointde 
dodrine qui foit plus necetfaire aux jeunes 
Dames. S’il eft vrai, répondit Simontault, 
que les Dames foienc fans compaftion , nous 
pourrions bien laifier repofer nos chevaux , 
&roüiller nos harnois jufqu’à la première guer- 
re , & borner toutes nos penfées aux afaires 

du 
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du ménage. Dites-moi je vous prie , s’il eft 
honnête à une Dame , de paner pour être ; 
fans pitié, fans charité, &fans amour? Sans 
charité , & fans amour , repartit Parlamen- 
te, il ne faut pas cela : mais ce mot de com- 
pagnon fonne h mal parmi les femmes , qu’el- 
les ne peuvent s’en fervir fans ofenfer leurs V; 
maris. Car qu’eft-ce que cette pitié ou com- 
paffion ? c’eft proprement accorder ce qu’on 
demande. Or on fait bien ce que les hommes 
demandent ordinairement. Ne vous en dé- 
plaife. Madame, dit Simontault, il y en a de 
fi raifonnables , qu’ils ne demandent pour tou- 
te grâce que la liberté de parler. Vous me . 
faites fou venir, répondit Parlamente, de ce- 
lui qui fe contentoit d’un gand. Sachons un 
peu, ditHircan, qui eft un amant de fi bon- 
ne afaire i & pour cet éfet je vous donne ma 
voix. J’en ferai le conte avec plaifir, répli- 
qua Parlamente ; car il eft plein d’honpétetç. 
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D'un Milord ridicule qui portoit un gand dâ 
femme fur fin habit par parade . 




T E Roi Louis XI. envoya en Angleterre 
•■—'Monfieur de Montmorenci avec la quali- 
té d* Ambafladeur. Il fe conduifit fi bien, que 
le Roi & tous les autres Princes eurent de l’a- 
mitié pour lui , & l’eftimerent fi fort, qu’ils 
lui communiquèrent même plufieurs afaires 
fecretes, fur lefquelles ils voulurent avoir fon 

con- 
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confeil. Etant un jour à un regai que le Roi 
donnoit , il fe trouva affis auprès d'un Mi- 
lord de grande maifon > qui portoit attaché 
fur fon pourpoint un petit gand comme pour 
femme. Ce gand étoit attaché avec des cro- 
chets d’or. A l’endroitdes jointures des doigts 
il y avoit quantité de Diamans > de Rubis , 
d’Emeraudes, & de Perles, le tout en fi grand 
nombre , que ce gand étoit eftimé de grand 
prix. Monfieur de Montmorenci le regar- 
doit fi fou vent, que le Milord s’apperçût qu’il 
avoit envie de lui demander la raifon de fa 
magnificence. Le Milord croyant que le dé- 
tail lui en étoit fort glorieux , dit : Je vois 
bien , Monfieur, que vous êtes furpris de ce 
que j’ai fi fort enrichi ce pauvre gand ; mais 
je vais vous en apprendre le fujet. Je voùs 
regarde comme un galant homme > & je fuis 
perfuadé que vous favez ce que c’eft que l’a- 
mour. Si j'ai bien fait vous me louerez, li- 
non vous excuferez l’amour qui domine dans 
les cœurs qui ont de la vertu. Vous faurez 
que j’ai. aimé toute ma vie une Dame , que 
je l’aime encore , & que je l’aimerai même 
après ma mort. Comme mon cœur eut plus 
de hardieflè à faire un digne choix , que ma 
langue n’en eut à parler, je demeurai feptans 
dans un refpeéfcueux filence , fans ofer feule- 
ment faire femblant de l’aimer , craignant fi 
elle s’en appercevoit , de perdre le moyen 
que j'avois d’être fouvent avec elle ; ce qui 
me fcifoit plus de peur que la mort. Mais 
étant un jour dans un pré , & la regardant > 
il me prit une fi grande palpitation de cœur. 
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que jeperdis toute couleur & toute contenan- 
ce.Elle s'en étant apperçûe,6c m’ayant deman- 
dé ce que j’avois , je lui répondis que je fen- 
tois un mal de cœur infuportable. Elle qui 
croyoit que ce fût une maladie où l’amour 
n’avoit point de part, tne fît connoître qu’el- 
le me plaignoit. Ce mouvement de compafiîon 
m’obligea de la fuplier de mettre la main fur 
mon cœur pour juger d^ l’agitation où ilétoit; 
ce qu’elle fît plus par charité que par amitié. 
Comme je lui tenois fa main gantée fur mon 
cœur, il femit en fi grand mouvement, qu’el- 
le fentit que j’avois dit la vérité. Alors je lui 
ferrai la main fur mon eftomac , 6c lui dis : 
recevez ce cœur, Madame, qui veut fortir 
de mon eftomac pour s’aller mettre entre les 
mains de celle dont j’efpere grâce, vie 6c mi- 
fericorde. C’eft ce cœur* Madame, qui me 
contraint maintenant de vous déclarer l’amour 
que j’ai pour vous , 6c que je vous cache de- 
puis fi long-tems. Ni mon cœur ni moi. Ma- 
dame, ne pouvons plus tenir contre un Dieu 
fi puiftant. Surprife d’une déclaration fi peu 
attendue , elle voulut retirer fa main , mais 
je la retins fi bien que fon gand me demeura 
au lieu de la cruelle main. Comme je n’avois 
jamais eu , ni n’ai eu depuis d’autre privauté 
avec elle , je mis ce gand comme l’emplâtre 
la plus propre que je puifle donner à mou 
cœur. Je l’ai enrichi de cous les plus beaux 
bijoux que j*avois;mais ce qui m’eft le plus pré- 
cieux c’eft le gand que je ne donnerois pas 
pour le Royaume d’Angleterre. Je n’ai rien 
au monde que j’eftime au prix de ce gand > 6c 

rien 
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rien dé plus doux pour tnoi que de le fentir 
fur mon eftomac. Monfieur deMontmoren- 
ci qui eût mieux aimé la main , que le gand 
d’Une Dame, loüa fort Ton honnêteté, ôclui 
die qu’il étoit le plus véritable amant qu’il eût 
jamais vû , puifqu’il faifoit tant de cas de fi 
peudechofe. Mais,ajoüia-t-il, à quelque cho- 
fe malheur eft bon , comme dit le proverbe; 
Vous étiez fi amoureux, que fi vous aviez eu 
quelque chofe de meilleur que le gand , vous 
feriez peut être mort de joye : ce qu’il accor- 
da à Monfieur de Montmorenci fans s’apper-* 
cevoir qu’il fe moquoit de lui. 

Si tous les hommes du monde étoit de ce 
caradtere, les Dames pourroient s’y fiér,puif- 
qu’ils ne leur en coûteroit que le gand. J’ai 
fi bien connu Monfieur de Montmorencidont 
vous parlez , dit Guebron , que je fuis fûr 
qu’un tel tourment ne l’auroit pas accommo- 
, dé ; & s’il avoit été homme à fe contenter 
de fi peu de chofe, il n’auroit pas eu en amour 
les bonnes fortunes qu’il a eues ; car,comme 
dit la vieille chanfon , jamais on n’entend di- 
re de bien d’un amant poltron. Vous pouvez 
croire, dit Saffredant , que cette pauvre Da- 
me retira & main en grande hâte quand elle 
fentit la grande agitation de ce cœur. Elle 
crut fans doute qu’il alloit expirer, & l’on dit 
> r qu’il n’y a rien que les femmes haïflènt plus 
que de toucher les morts. Si vous aviez au- 
tant frequente les Hôpitaux que les Auberges* 
dit Emarfuitte, vous ne diriez pas cela ; car 
vous les verriez enfevelir des morts, dont les 
hommes quelque hardis qu’ils foient craignent 
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fouvent d approcher. Il eft vrai, dit Simon- 
taule , qu’il n’y a perfonne à qui on ait donné 
pçpitçnce, qui n’ait fait le rebours de ce qui 
lui a fait plaiür. Témoin une Oemoifelle 
que je yis dans une maifon de conûderation, 
qui pour fgtisfajre au plaifir qu’elle avoit eu 
de baifer un homme qu’elle aimoit, fut trou* 
vée à quatre heures du matin baifant le corps 
mort d’un Gentilhomme qui avoit été tué le 
jour précèdent, & qu’elle n’avoit pas moins 
aimé que l’autre. Chacun connut alors qu’el- 
le faifoit penitence des plaiGrs paflez. Voilà* 
dit OyGlle , comme les hommes empoifon- 
nent toutes les bonnes avions que les femmes 
font. Mon fentiment eft qu’on nedoitbaifer 
ni les yiyan? ni les morts, G ce n’eft de la manié- 
ré que P, jeu je commande. Pour moi , dit 
Hircan* je me foucie G peu de baifer d’autres 
femmes que la mienne, que je donne vôlon- 
tiers les mains à. toutes les loi£ qu’on voudra 
faire: mais j’ai pitié des jeu nés gens à qui vous 
voulez ôter un li petit contentement, & an- 
nuller le ^precepte de faint Paul , qui ordonne 
qu’on baile in ofeulo fanéïa. Si faint Paul eut 
été un homme comme vous, ditNomerGde* 
nous euffions demandé l’experience de l’Efpric 
de Dieu qui parloit en lui. A la fin, ditGue- 
bron , vous aimerez mieux douter de la Sain- 
te Ecriture, que de démordre d’une de vos pe- 
tites ceremonies. A Dieu ne plaife, repartit 
OyGlle, que nous doutions de la Sainte Ecri- 
ture , quoi que nous ajoûtions peu de foi à 
vos menfonges. Il n’y a point de femme qui 
ne fâche ce qu’elle doit croire , c’eft de ne 
Tome IL N re- 
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tevoquer jamais en doute là parole de Oiêll » 

& de fe défier toujours de celle des hommes 
qui s’écartent de la vérité. Je croi, répliqua 
Simbntault, qu’il y a plus d’hommes trompe* 
parles femmes, que de femmes trompées par 
les hommes. Le peu d’amour qu’elles ont 
pour nous les empêche de croire la vérité j ctL 
au contraire nous les aimons avec tant d’ex- 
cez , que nous donnons aifément dans leurs 
Hienfonges , & que nous nous trouvons leurs 
dupes avant que de nous être défiez de pou- ! 
Voir être dupez. Il me femble , dit Parla- ; : 
mente , que vous avez entendu plaindre quel- g 
que fot dupé par quelque femme peu fage : En 
éfet ce que vous dites a fi peu d’autorité, que 
vous avez befoin d’amener quelque exemplé 
au fecours. Ainfi fi vovft en favez quelqu’un 
je vous donne ma voix. Je ne^prétens pas ^ 
que pour un mot nous foyons obligées de vous 
en croire : mais de vous entendre médire dé - 
nous, nos Nouvelles n’en foufriront point:. 
Nous favons ce qui en eft. Puifqu ainfi eftjt 
dit Simontault, je vais vous ktisfaire. 
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If une Dame de la Cour qilt fi vengea 
famment de fin amant . 





TL y avôit à la Cour de François I. une 
J-Dame de fort bon efprit, qui par fa beauté, 
par foh honnêteté , & par fon beau parler 
avoit gagné leccèur de plufieurs Cavaliers avec 
lefqucls elle favoic fort bien pafler le tern? fans 
cxpofer fon honneur, les entretenant fi plaî-1 
famment i qu’ils ne favoient fur quoi Cotti* 
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pter 9 car les plus aflurez étoient au defefpoir* 
& les plus defefperez n’étoienc pas fans efpe- 
rance. Cependant en fe moquant de la plû- 
part d’eux, elle ne pût s’empêcher d’en aimer 
fort un qu’elle nommoit fon coufin ; nom 
qui fervoitde pretexte à une plus longue liai- 
fon. Mais comme il n’y a rien de folide dans 
le monde, leur amitié dégeneroit fouvent en 
colere i enfuire ils feraccommodoient de ma- 
niéré que toute la Cour en étoit informée. 
Pour montrer que cette Dame n’aimoit rien 
qu’à donner beaucoup de peine'à celui qui lui 
en avoit beaucoup donné , elle lui fit un jour 
meilleure mine qu’elle n’avoit jamais fait. Lui 
qui ne manquoit de hardiefle,ni pour les ar- 
mes, ni pour l’amour, commença à pourfui- 
vre virement celle qu’il avoit prié diverfes 
fois. Elle faifant femblantde ne pouvoir plus 
tenir lui accorda ce qu’il demandoit , & lui 
dit que pour cet éfet elle s’en alioit à fa cham- 
bre qui étoit à un galetas, où elle favoit bien 
qu’il n’y avoit perfonne, & qu’auffi tôt qu’il 
la verroit partir, il ne manquât point de lafui- 
vre, ajoûtant qu’elle avoit tant de bonne vo- 
lonté , pour lui, qu’il la'trouveroit feule. Le 
Gentilhomme la crut * & fut fi content , 
qu’il fe mit à jouer avec les autres Dames en 
nttendantqu’il la vit partir pour aller, apïés el- 
le. La Belle qui ne manquait d’aucune finef- 
fe des femmes, aborda deux grandes Priircef- 
fes avec lefquelles elle étoit fort familière, & 
leur dit : je vous ferai voir fi vous voulez le 
plus agréable divertiffement que vous ayezja- 
tenais vu. Elles qui ne vouloient point de mé- 
lancolie. 
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lancolie , la prièrent de leur dire ce que c’é- 
toit.C’eft, dit* elle, un tel que vous connoif- 
fe z, honnête homme s’il en fût jamais, mais 
le plus entreprenant qu’il y ait au inonde. 
Vous favez combien il m’a fait de pièces, & 
vous n’ignorez pas que dans le rems que je l’ai- 
mois le plus il m’a quitté pourd’autresicequi 
m’a plus chagrinée que je n’en ai fait femblant. 
J’ai maintenant occafion de m’en venger. Je 
m’en vai à ma chambre, qui eft au deffus de 
celle ci * & s’il vous plaît d’y prendre garde 
vous le verrez incontinent monter après moi. 
Quand il aura palfé les galeries, & qu’il vou- 
dra monter le degré, mettez- vous je vous prie 
toutes deux à la fenêtre pouF m’aider à crier 
au voleur , & vous verrez quel fera fon em- 
portement. Je croi qu’il n’aura pas mauvai- 
se grâce dans fa colere , & s’il ne me dit pas 
des injures tout haut > je fuis perfuadée que 
je n’y perdrai rien dans fon cœur. Cette re- 
folution ne fe prit pas fans rire à l’avance ; 
car il n’y avoit point de Courtifan qui fît plus 
la guerre aux Dames ; & chacune l’aimoit de 
l’eftimait fi fort, qu’on n’eût voulu pour rien 
du monde s’expofer à s’en faire railler , de 
maniéré que toutes çroyoient avoir bonne 
part à la gloire qu’une feule efperoit de rem- 
porter fur le Cavalier. Aulfi- tôt donc que les 
Princefies virent partir celle qui avoit concer- 
té l’enrreprife , elles commencèrent à obfer- 
ver le Gentilhomme » qui ne demeura guere 
à changer de place. Il ne fut pas plutôt for- 
ti , qu’elles entrèrent dans la galerie pou; ne 
le pas perdre de vûe. Lui qui ne fe doutoic 
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de rien mit fa cape autour de Ton cou pourlè 
cacher le vilage , & décendit jufques dans la 
cour , & remonta enfuite. Mais trouvant 
quelqu’un qu’il étoit bien aife de n’avoir pas 
pour témoin, il décendit encore dans la cour, 
& revint par un autre chemin ; le tout fans 
appercevoir les Princeffes qui virent tous fes 
mouvemens. Quand il fut au degré par le- 
quel il pouvoir monter fûrement à la cham- 
bre de la Belle, les Princeffes allèrent fe pof- 
ter à la fenêtre, & virent incontinent la Da- 
me en haut, qui fe mit à crier au voleur tant 
que fa tête püt tenir. Les deux Princeffes 
crioientdu bas au voleur avec tant de for- 
ce, qu’on les entendit dans tout le Château. 
Je vous laiffe à penfer avec quel dépit le Ca- 
valier s’enfuit, non fi bien envelopé qu’il ne 
fûtreconnu de celles qui favoient le miftere. 
Elles l’en ont fouvent raillé depuis. Celle 
qui luiavoitjoüé lé tour ne l’a pas même épar- 
gné , & lui a dit en face qu’elle s’étoit bien 
vengée. Mais il avoit la réponfe fi à la main, 
& fe défendoit fi fpirituellement , qu’il leuf 
fit accroire qu’il s’étoit défié de leur deffein, 
& qu’il n’avoit promis à la Belle de l’aller 
Voir que pour lui donner quelque divertifife- 
ment, difant qu’il ne fe feroit pas donné cette 
peine pour l’amour d’elle qu’il y avoit long- 
tems qu’il n’aimoit plus. Mais les Dames ne 
vouloient pas recevoir cette défaite , & la 
chofe eft encore indécife. 

S’il eft vrai qu’il ait cru cette Dame , ce 
qui «n’eft pas vrai-fcmblable, puifqu’il étoit 
fi fage ôç fi hardi , que de fon âge & de fon 



tems 

■ TH t 



. «. T 1 

Reiiie de Navarre.' *99 

items il y a eu peu ou point d’hommes qui l a- 
vent furpaffé , comme Ta glorieufe mort nous 
en eft une bonne preuve , il me lembie 
qu’on ne peut s’empêcher de convenir que 
les honnêtes gens qui aiment font fouvent la 
dupe des Dames par un excès de crédulité. 

En bonne foi, dit Emarluitte, je loue cette 
Dame d’avoir fait un pareil tour ; car quand 
lin homme eft aimé d’une Dame , & qu il 
la quitte pour une autre , elle ne peut jamais 
trop fe venger. Bon h elle eft aimee,aitrar- 
lamente; mais il y en a qui aiment fans être 
affinées d’être aimées * & quand elles s ap- 
perçoivent que leurs Amans aiment ailleurs, 
elles les accufent d’inconftance- Ainfi celles 
qui font fages ne s’y laiffent jamais trom- 
per. Elles ne s’arrêtent & n’ajoûtent jamais 
foi qu’à la vérité, pour ne pas s’expoferaux 
fâcheufes confequences du menfonge , parce 
que le vrai & le faux parlent le même langa- 
ge. Si toutes étoient de votre fentiment, dit 
Simontault, les hommes pourroient bien met*, 
tre leurs fuplications dans leurs cofres. Mais 
quoi que vous & vos femblables en puiffiez 
dire, nous ne croirons jamais que les femmes 
ne foient auffi incrédules qu’elles font [Déliés. 

A la faveur de cette perfualion nous vivrons 
auffi contens , que vous voudriez nous ren- 
dre inquiets par vos oraifons. Comme je lai 
fort bien, dit Longarine, la Dame qui a fait 
ee bon tour, je ne trouve aucune împolhbi- 
lité à croire toutes les fineffes qu’on pourroit 
lui attribuer. Puifqu’elle n’a pas épargne fon 
propre mari, elle ne deyoit pas épargner fon 

Na Amant 
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Amant. Vous en fçavez. donc plus que mo! 
répondit Simontault, ainfi je vousdonnema 
voix pour dire ce que vous en favez. Puis- 
que vous le voulez» & moi atiS* répliqua 
JLongarine, 
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LIX. NOUVELLE. 



Un Gentilhomme e(l furpris par fa femme dans le 
tems fu’il croyait baifer une de /es Demos - 

TA Damedont vous venez de foire le con- 
te, avoit époufé un mari de bonne & an- 
cienne maifon, & qui n’avoit pas moins de 
bien que de naiffance. L'amitié réciproque 
qu’ils eurent l’un pour l’autre fit feule ce ma- 
riage. Elle qui étoit la femme du monde la 
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plus naïve , ne diffimuloit point à Ton mari 
qu’elle n’eût des Amans, dont elle femoquoit, 
& ne s’enfervoit qu’à palier le tems. Son mari 
avoit fa part du plaiûr ,* mais à la longue ce 
manege le chagrina. D’un côté il trou voit 
mauvais qu’elle entretint long-tems desgens 
qu’il ne tenoit ni pour parens ni pour amis, 
fcc de l’autre il ne s’accommodoit pas de la 
dépenfe qu’il étoit contraint de faire à la 
fuite de la Cour. C’eft pourquoi il fe reti- 
roit chez lui le plus fouvent qu’il pouvoit^ 
mais il y recevoit tant de vifites , que fa dé- 
penfe n’en étoit guere moins grande. En 
quelque lieu que fa femme fut elle trouvoic 
toujours moyen de fe divertir foit au jeu, 
ou à la dance, ou à quelqu’autre exercice au- 
quel les jeunes Dames peuvent honnêtement 
s’occuper. Quand fon mari lui difoit quel- 
quefois qu’ils faifoient trop de dépenfe, elle 
répondoit qu’il devoit être aflûré qu’elle ne 
le feroit jamais cocu, mais bien coquin. En 
éfet elle aimoit fi fort la magnificence des ha- 
bits , qu’il faloit qu’elle en eût des plus beaux 
& des plus riches qui panifient à la Cour, où 
fon mari ne lamenoitque le moins qu’il pou- 
voit quelque envie qu’elle eût d’y aller. C’eft 
pourquoi elle fe rendit fi complaifante à fon 
mari , que c’étoit avec peine qu’il lui refufoit 
des chofes plus dificiles. Voyant un jour 
que toutes les inventions ne pouvoienc le 
porter à aller à la Cour, elle s’ap perçût qu’il 
faifoit fort bonne mine à une femme de 
chambre qu’elle avoit, & ciût qu’elle en 
pourroic tirer quelque avantage. Elle tira 
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pn (bir cette fille en particulier, &laque£ 
tionna fi «finement tant par promefies que 
par menaces , qu’elle lui fit confeffer , que 
depuis qu’elle étoit à Ion fervice, il ne s’é-j 
toit point pafféde jour, que fon mari ne l’eût 
folicitée à l’aimer ÿ mais qu’elle aimoit mieux 
mourir que de rien faire contre Dieu & 
fon honneur, attendu même qu’elle luiavoic 
faic l’honneur de la recevoir à fon fervicej 
ce qui feroit un double crime. 

Cette Dame apprenant l’infidélité de fon 
Epoux , eut d’abord du dépit & de la joye. 
Du dépit de voir que dans le tems qu’il lui 
témoignoit tant d’amitié , il cherchoit fous 
main les moyens de lui faire un afront à 
fes yeux , & de la quitter pour une fille 
qu’elle regardoic comme beaucoup inferieure 
à elle pour la beauté & pour les agrémens: 
De la joye parce qu’elle efperoit de le fur- 
prendre en flagrant délit , & le pouflèr de 
maniéré qu’il ne lui reprocheroit plus ni fes 
Amans, ni le fejour de la Cour. Pour cet éfet 
elle pria cette fille de confentir peu à peu à 
ce que fon mari demandoitaux conditions 
qu’elle lui prefcrivit La fille penfa faire des 
dificultezi mais fa maîcreffe s’étant rendue ga- 
rante de fa vie & de fon honneur, elle promit 
de faire tout ce qu’il lui plairoit. Le mari 
pouffant fa pointe trouva cette fille toute 
changée, & la preffa plus vivement que de 
coutume. Mais comme elle favoit fon rôle 
par cœur, elle lui reprefenta qu’elle étoit pau- 
vre, & qu’elle le feroit encore davantage en 
lui obéïffant , parce qu’elle feroit chaffée du 
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fervice de fa maîtrefle avec laquelle elle efpo^ 
roit gagner de quoi trouver un •bon mari» 
Le Gentilhomme répondit à cela , qu’elle 
ne devoit s’erabarrafferde rienjqu’il la marie- 
roit mieux & plus richement que fa maîtref» 
£e ne fauroit faire, 8c ménageroit fon intri- 
gue avec tant de fecret , que perfonne ne 
pourroit en mal parler. Sur cela le marché fut 
conclu. Comme on déliberoit du lieu ou 
les conditions dévoient être feellées, la fille 
dit, qu’elle n’en favoit point de plus com- 
mode 8c de moins fujet aux foupçons qu’u- 
ne petite maifon qui étoit dans le parc, où 
il y avoit fort à propos une chambre & un 
lit. Le Gentilhomme qui n’eut jamais fait 
de difficulté fur le lieu, trou va celui-là fort à 
fon gré» & attendit avec une extrême impar 
tience le jour & l’heure dont on étoit con- 
venu. 

Cette fille tint parole à fa maîtrefle, lui 
conta fort au long tout ce qui s’étoit pafle 
entre elle & fon maître» & lui dit que le ren- 
dez- vous étoit le lendemain après dîné ,* qu’el- 
le ne manqueroit pas de lui faire figne lors 
qu’il feroit tems de partir , à quoi elle la fu- 
plioit de bien prendre garde , & de ne man- 
quer pas de fon côté de s’y trouver à l’heure, 
pour la délivrer du péril où elle fe mettoit 
pour lui obéir. La Dame lui jura qu’elle n’y 
manqueroit point , la pria de n’avoir point 
de peur, & l’aflûra qu’elle ne l’abandonne- 
roit jamais , & qu’elle la mettroit à couvert 
de la fureur de fon mari. Le lendemain après 
dîné le Gentilhomme fit à fa femme meilleur 
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vjfàge qu’il n’avoit encore fait, ce qui ne lui 
étoit pas fort agréable : Mais elle fût fi bien 
diflimuler qu’il ne s’apperçût de rien. Après 
Je dîné elle lui demanda à quoi il pafleroit Je 
teins? Il lui dit qu’il ne favoit rien de meil- 
leur que le jeu. On fe mit donc en devoir 
de jouer j mais elle ne voulut point être de 
la partie, & dit qu’elle auroit le même plai- 
fir à voir jouer. Avant que de fe mettre au 
jeu il n’oublia pas de dire à cette fille de fon-. 
ger à fa promette. Onji’eut pas plutôt com- 
mencé de jouer, qu’elle paffa dans la fâle,ÔC 
fit ligne à fa tnaîrreffe ou’elle partoit pour le 
pèlerinage quelle avon à faire. La femme 
vit fort bien le ligne, mais le mari ne remar- 
qua rien. Cependant au bout d’une heure 
un de les valets lui ayant fait ligne de loin, 
il dit à fa femme que la tête lui faifoit un peu 
mal, & qu’il étoit contraint d’aller prendre 
l’air, & de repofer un peu. Elle qui favoit 
fon mal aufli bien que lui-même, lui deman- 
da s’il vouloit qu’elle prît fon jeu. Il lui dit 
qu’ouï , 8c qu’il reviendroit bien tôt. Elle 
répondit qu’il ne devoit point fe pretter, ÔC 
qu’elle jouëroit bien deux heures fans s’en- 
nuyer. Le mari fe retira donc à fa chambre» 
& de là au parc. Sa femme qui favoit un che- 
min plus court attendit un peu , & puiS fai- 
sant tout à coup femtblant d’avoir la colique, 
elle donna fon jeu à un autre. E;le ne fut 
pas plûtôt fortie de la fale qu’elle laiffa fes 
hauts patins, & courut le plus promptement 
qu’il lui fut poflibleau lieu où elle n’étoitpas 
bien aifeque le marché fe fît fans elle, & ar- 
riva 
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riva à la bonne heure prefqu’auffi-tôt que foi! 
mari. Elle demeura derrière la porte pour 
écouter les beaux & honnêtes difcours que 
fon mari tenoit à fa fervante. Quand elle 
vit qu’il s’approchoitdu criminel, elle le prie 
par derrière, & lui dit : Je fuis trop prés de 
vous pour en prendre une autre. Il ne faut 
pas demander fi le mari fut alors dans une co- 
lère extrême , tant d’être fruftré du plaifir 
qu’il s’étoit promis, que de voir que fa fem- 
me dont il craignojt de perdre pour jamais 
l’amitié , le connombit plus qu’il n’auroit 
voulu. Mais penfant que c’étoit un jeu que 
la fille avoit fait joue? , fans parler à fa fem- 
me il courut après la fervante avec tant de fu- 
reur , qu’il l’auroit tuée fi fa femme ne la lui 
eût ôtée d’entre les mains. Il difoit avec un 
tranfport extrême que c’étoit la plus méchan- 
te coquine qu’il eût jamais vû , & que fi fa 
femme avoit attendu, elle auroit bien vû què 
ce n’étoit que pour l’éprouver , & pour fe 
moquer d’elle ,* & qu’au lieu de lui faire ce 
qu’elle croyoit, il lui auroit donné des ver* 
g es pour la châtier : Mais elle qui fe connoif- 
foit à pareil métal , ne prit pas cela pour ar-j 
gent comptant, & lui fit de fi bonnes remon- 
trances , qu’il eut grande peur qu’elle ne vou- 
lût le quitter. Il lui fit toutes les promettes 
qu’elle voulut , & touché des fages remon- 
trances de fa femme, il confeflà qu’il avoit 
tort de trouver mauvais qu’elle eût des Amans. 
Il convint qu’une femme belle & honnête 
n’en eft pas moins vertueufe pour être aimée, 
pourvu qu’elle ne fa fie & ne dife rien contre 
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fdh honneur : Mais qu’un homme èft fort 
condamnable de fe donner la peine de pour- 
fuivre une fille qui ne l’aime point, & de fai- 
te tort à fa femme & à fa confcience. 11 finit 
en lui promettant de ne plus l’empécher d’al-; 
1er à la Cour, & de ne jamais trouver mau- 
vais qu’elle eût des Amans , perfuadé qu’il 
étoit qu’elle les gardoit phis pour s’en divers 
tir, que pour l’amitié qu elle avoit pour eux. 
Ce difcours ne déplût point à la Dame , qui 
crut avoir gagné un grand point. Cependant 
elle témoigna tout le contraire, difant qu’el- 
le ne fe foucioit point d’aller à la Cour, ôfc 
qu’il n’y avoit rien qui lui fût plus cher què 
fon amitié, fans laquelle toutes les compagnies 
lui étoient fâcheufes. Elle ajoûta qu’une fem- ' 
me aimée de fon mari , & l’aimant de foà 
côté comme elle faifoit, portoit avec elle un 
fauf-conduit pour parler à tout le monde, & 
n’être blâmée de pèrfonne. Le pauvre Gen- 
tilhomme fe donna tant de peine pour l’aflu- 
rer de l’amour qu’il avoit pour elle , qu’ils 
s’en retournèrent enfin bons amis. Pour ne 
retomber plus en pareil inconvénient , il la 
pria de chafTer la fille qui avoit été caufe de 
tout le grabuge. Elle le fit ; mais ce fut en 
la mariant bien & honorablement aux dépens 
de fon mari, qui pour faire oublier à fa fem. 
me la fredaine qu’il avoit faite la mena bien- 
tôt à la Cour avec tant de pompe & de ma- 
gnificence, qu’elle avoit fujet d’un être con- 
tente. 

Voilà ce qui m’a fait dire, Mefdames, que 
je n’étois point furprife de la piece qu’elle 

avoit 
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«voit fait à un de Tes Amans , après celle que 
je favois qu'elle avoic fait à (on mari. Voua 
nous avez dépeint, dit Hircan , une femme 
bien fine, & un mari bien fot. Puifqu’ilen 
écoit venu jufque-lé , il ne devoit pas s'arrê- 
ter en fi beau chemin. Et qu'eût il fait, dit 
Longarine? Ce qu’il vouloit faire, répondit 
Hircan. AufiGIa femme n'étoit-elle pas moins 
fâchée de (avoir le mal qu’il youlojt faire, 
*jue s’il l'avoit fait éfe&ivement. Peut-être 
(a femme l’auroit-elle plus eftimé, fi elle l’a- 
voit connu plus hardi 6c meilleur compagnon? 
C’eft bien dit, repritEmarfuitte j mais où trou- 
verez-vous desho.mmes qui forcentdeux fem- 
mes à la fois? Car la femme eut défendu fes 
droits , 6c la fille fon pucelage, li ed vrai, 
répartit Hircan , mais un homme vigoureux 
& hardi ne craint point d’en attaquer deux 
foibles, 6c ne manque pas d’en venir à bout. 
Je vous avoué , reprit Emacfuitte, que s’il 
avoit tiré l’épée il auroit pû les tuer toutes 
deux : Mais je ne vois pas qu’jl eût pû leur 
échaper autrement. Dites-nous je vous prie, 
ce que vous auriez fait , £ vous eufliez été à 
fa place ? J’euCTe embrafifé ma femme , dit 
Hircan, & l’aurois emportée dehors ; j’au- 
rois fait enfuite de la fervante ce qu’il m’au-1 
roit plû ou par amour, ou par force, llfufit, 
Hircan, dit Parlamente , que vous fâchiez 
faire le mal. Je fuis fur , Parlamçqte, répons 
dit, Hircan, que je ne fcandalife.point i’in- 
nocent devant qui je parle, ni neveux point 
foûtenir un mauvais parti. Je ne loue ni l’en- 
treprife qui ne vaut rien d’elle- même , ni 

1 en- 
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l'entrepreneur qui eft demeuré à moitié che- 
min plus par crainte que par amour. Jelouë 
un homme qui aime fa femme comme Dieu 
l'ordonne: mais quand il ne l'aime point) je 
ne l’eftime gueres de la craindre. A la véri- 
té, répondit Parlamente , fi l'amour ne vous 
rendoit bon mari, ce que vous feriez par fa 
crainte feroit bien peu de chofe, & je l’efti- 
merois bien peu. L'amour que j'ai pour vous, 
Parlamente, repartit Hircan, me foûmet au- 
tant à vos volontez que la crainte de la mors 
& de l'enfer. Vous en direz ce qu'il vous 
plaira, reprit Parlamente, mais j'ai fujet d’être 
contente de ce que j'ai vû & connu de vous. 
Quant à ce que je n'ai point fû , je n’en 
veux point douter , & beaucoup moins m'en 
enquérir. C’eft à mon avis une grande folie 
à des femmes, ditNomerfide, de s'enquérir 
fi fcrupuleufement de ce que font leurs maris; 
maiscen'en eft pas une moins grande aux maris 
de vouloir être informez de toutes les démar- 
ches de leurs femmes. A chaque jour fufit fa mai 
lice, fans avoir tant de fouci du lendemain. 
Il eft pourtant quelquefois neceflàire, ditOy- 
fille , de s'enquérir des chofes où . l’honneur 
d’une maifon eft intereflë , & cela pour y 
mettre ordre, & non pour juger mal des per- 
fonnes,car tout le monde manque. Plufieurs, 
dit Guebron, font tombez dans des inconve- 
niens faute de s’informer foigneufement des 
fredaines de leurs femmes. Si vous en favez 
quelque chofe, dit Longarine, je vous prie de 
nous le conter.Puifque vous le voulez, répondit 
Guebron, je vous dirai volontiers ce que j'enfai. 

Tom. IL O LX. 
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' Üne Paripcxne abandonne fin mari pour fiivre 
un Chantre t puis contrefait la morte & fi 
fait enterrer. 

i • * 'j i . - . « à « 

T L y avoit à Paris un homme rie fi bon na- 
-*-turel, qu’il eue fait confcience de croire* 
qu’un homme eût couché avec fa femme , 
quand même il l’auroit vû. Ce pauvre hom- 
me époufa la femme du mo r de de la plus 
mauvaife vie. L ne s’aperçût* jamais de fes 

• déregle- 
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déreglemens , & la traitoit comme la plus 
femme de bien du monde. Le Roi Louis 
■XII. étant un jour à Paris, cette femme alla 
s’abandonner à un des Chantres de ce Prince. 
Quand elle vit que le Roi quittoit Paris, 
& qu’elle alloit perdre fon Chantre, elle re- 
folut d’abandonner fon mari pour fuivre fon 
Amant. Le Chantre ne s’y oppofa point , & 
la mena à une maifon qu’il avoit prés de 
Blois , où ils demeurèrent long-tems. Le 
pauvre mari ne trouvant point ia femme la 
chercha de tous cotez. , & apprit enfin qu’el- 
le s’en étoit allée avec le Chantre. Lui qui 
.vouloit recouvrer fa brebis perdue qu’il avoit 
mal gardée , lui écrivit pluûeurs lettres la 
priant de revenir , & qu’il la recevroit pour- 
vû qu’elle voulût bien vivre à l’avenir. Mais 
elle qui prenoit tant de plaifir à entendre 
chanrer le Chantre, qu’elle avoit oublié la 
voix de fon mari, ne ht aucun compte de 
fes belles paroles, & s’en moqua. Le ma- 
ri en colere lui fit favoir qu’il la deman- 
deroit en juftice à l’Eglife, puis qu’elle ne 
vouloit pas revenir à lui de gré à gré. 
Cette femme craignant que ii la Juftice s’en 
méloit, fon Chantre & elle fe feroient une 
fâcheufe afaire, s’avifa d’une rufe digne d’u- 
ne telle femme. Elle fit femblant d’être ma- 
lade,* fit venir quelques femmes de bien de 
«la ville par forme de vifite , qui vinrent 
d’autant plus volontiers » qu’elles efperoienc 
la ramener de fes débordemens à la faveur 
de cette maladie. Pour cet éfet chacune 
lui fit les plus belles remontrances qu’elle 

O pût» 
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pût. Elle qui faifoit la mourante fit alors fem- 
blant de pleurer, & de reconnoître fon pé- 
ché, & s’en aquittaû bien, que toute la com- 
pagnie qui croyoit fes larmes & fa repentan- 
ce finceres, en eut pitié. La voyant ainfi re- 
pentante, elles fe mirent à la confoler, & à 
lui dire , que Dieu n’étoit pas à beaucoup 
prés fi terrible que plufieurs Prédicateurs in- 
diferers le reprefentoient, & l’aflûrerent qu’il 
ne lui refuferoit jamais fa mifericorde : Et 
fur cela on envoya quérir un homme de 
bien pour la confeffer. Le lendemain le 
Curé de la Paroiffe vint lui adminiftrer le 
faint Sacrement. Elle le reçût avec tant de dé- 
votion apparente , que toutes les femmes 
de bien de la ville qui étoient prefentes , 
pleuroient de voir fa dévotion , & loüoient 
la bonté divine d’avoir eu pitié de cette 
pauvre créature. Feignant en fuite de ne pou- ' 
voir plus manger j le Curé lui apporta l’Extré- 
me-On&ion, qu’elle reçût avec plufieurs 
beaux fignes de dévotion : Car à peine pou- 
voic-elle parler, au moins on le croyoit. Elle 
fut long-tems dans le même état j mais enfin 
on s’imagina qu’elle perdoic peu à peu la vûe, 
l’ouïe , & les autres fens , fur quoi chacun 
fe mit à crier, Jefus mon Dieu ! mifericorde. 
Comme la nuit n’étoit pas éloignée, & que 
les Damés avoient du chemin à faire, elles fe 
retirèrent toutes. Enfortant on leur vint dir# 
qu’elle venoit d’expirer. Elles dirent un de 
profundis pour elle, & continuèrent leur che- 
min. 

Le Curé demanda au Chantre où il vou- 

loic 
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loit qu’elle fûc enterrée. Il répondit qu’elle 
avoic fouhaité qu’on l’enterrât au Cimetiè- 
re , & qu’il étoit à propos que l’enterrement 
fe fît la nuit. La malheureufe fut enfevelié 
par une fervante qui fe donnoit bien de gar- 
de de lui faire de mal : Enfuite on la porta 
aux flambeaux à la folfe que le Chantre avoic 
fait faire. Quand le corps paflfa devant les 
maifons de celles qui lui avoient vu donner 
l’Extrême On&ion , elles fortirént toutes , & 
l’accompagnerent jufqu’à lafoffe, où" les Prê- 
tres & les femmes la laiflerenti mais le Chan- 
tre demeura après eux. Incontinent qu’il vit 
que la compagnie étoit aflez éloignée, lui ôc 
fa fervante tirèrent la prétendue morte de fa 
fofte plus vive que jamais. Il la remena chez 
lui, où elle fut long-tems cachée. Le mari 
qui vouloit la ravoir, vint jufqu’à Blois de- 
mander juftice, & trouva qu’elle étoit mor- 
te & enterrée. Ce fait lui fut certifié par tou- 
tes les Dames de Blois, qui lui contèrent la 
belle mort qu’elle avoic faite j De quoi le bon 
homme fut bien joyeux croyant que l’ame de 
fa femme étoit allee droit en Paradis. Déba- 
raflé de cette méchante créature, il s’en re- 
vint à Paris avec ce contentement , & fe re- 
maria avec une honnête femme, jeune & 
bonne ménagère, de laquelle il eut plufieurs 
enfans > & avec laquelle il vécut quatorze à 
«quinze ans. Mais en6n la renommée qui ne 
peut rien cacher , vint avertir le bon homme 
que fa première femme n’étoit pas morte, & 
qu’elle étoit encore avec fon Chantre. Le 
pauvre homme diffimula tant qu’il pût fei- 

O 3 gnant 
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gnant de ne rien favoir, & fouhaitantquecë 
bruit fût faux. Mais fa femme qui éroit fa-, 
ge en fut avertie, & en eut tarit de chagrin, 
qu’elle penfa mourir de déplaifir. Si elleavdit 
pû diffimuler fon aventure fans bleflèr fa con- 
îcience elle l’auroit fait volontiers ; mais il 
lui fut impoflible. L’Eglife voulut d’abord 
s’en mêler , & commença par les feparer, 
jufques à ce qu’on fût bien aflûré de la vérité 
du fait. La chofe ayant été averée le pauvre 
homme fut contraint de quitter fa bonne fem- 
me pour courre après la méchante. Il vint 
à Blois un peu après que François I. eut été 
fait Roi. Il y trouva la Reine Claude & 
Madame la Regenre. Il vint leur faire fes 
plaintes,. & leur demander celle qu’il eût bien 
voulu ne point trouver : Mais il étoit forcé 
de la chercher, & faifoit pitié à tout le mon- 
de. Sa fe.mme lui ayant été prefentée, elle 
foûrint long-tems qu’il n’étoit point fon ma- 
ri; ce qu’il eût cru bien volontiers s’il eût pû. 1 
Elle plus fâchée que honteufe, lui dit qu’elle 
aimoit mieux mourir que de retourner avec 
lui. Le bon homme ne fut pas content de 
cette déclaration; mais les Dames devant qui 
elle parloit fi honnêtement la condamnèrent 
à rétourner avec fon mari, & fermonerent 
fi bien le Chantre avec cenfures & menaces* 
qu’il fut contraint de dire à ia laide maîtrefie, 
qu’il ne vouloitplus d’elle, & qu’elle n’avoit 
qu’à reprendre fon mari. Ainfi chaffee de tou- 
tes parts , la malheureufe fe retira avec fon 
mari , ôc en fut mieux traitée qu’elle ne : 
meritoit. “ V : • • - 
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Ceft ce qui me fait dire , Mefdames, que 
fi le pauvre mari eût bien pris garde a fa rem-, 
me, il ne l’eût pas ainfi perdue * car “PfF, ’ 
fe bien gardée fe perd dificilement , & 
cafion fait fans doute le larron , comme 
le proverbe. C’eft étrange, dit-Hircan, que 
l’amour foit fi fort dans les fujcts ou il paroit 
le moins raifonnable. J’ai entendu dire , die 
Simontault, qu’on romproit plutôt cent ma- 
riages , que l’amour d’un Prêtre & de fa fer- 
vante. Je le croi, dit Emarfuitce ; car ceu 
qui lient les autres par le mariage faventli bien 
faire le nœud, qu’il ne peut fe rompre que 
par la mort ; & les Dodeurs fouticnnenc 
que le langage fpirituel eft plus perfuafif 
qu’aucun autre , ôc par confequent amou 
fpirituel furpàffe l’autre. Je ne faiiroifîpar- 
donner aux Dames, dit Dagoucin , d aban- 
donner pour un Prêtre quelque bien fait qu 11 
puiffe être, un mari, ou un amant honnê- 
te homme. Ne vous mêlez point je vous 
prie, dit Hircan, de parler de notre Mere 
fainte Eglife, & comptez que c eft un grand 
plaifir pour les pauvres femmes craintives 
& fecretes , de pecher avec ceux qui peuvent 
les abfoudre : Car il y en a qui ont bien plus 
de honte de confefier un peche, jP e “ 
commettre. Vous parlez donc , dit umr 
le, de celles qui ne connoiflent point Dieu, 
& qui s’imaginent que les chofes fecretes ne 
feront point revelées devant le Chœur ce- 
lefte. Mais je croi que ce n eft P a $ 
la Confeffion qu’elles cherchent les Confef- 
feurs. L’ennemi les a fi bien aveuglees ? 
- nV *• O 4. quçlr 
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qu’elles fongent bien plus à s’arrêter au lieu 
qui leur femble le plus caché fie le plus fur , qu’à 
avoir l’abfolution du mal dont elles ne fe re- 
pentent point. Comment repentir , dit Saffre- 
dant ? Elles fe croient bien plus faintes que 
les autres; fie je fuis alluré qu’il y en a qui 
fe tiennent fort honorées de perfeverer dans 
c es fortes d’amourettes. De la maniéré dont 
vous en parlez , répondit Oy fille, on diroic 
que vous en favez quelque chofe. Je vous 
prie cela étant» de nous dire demain ce 
que vous en favez pour commencer la Jour- 
née. Voilà Vêpres qui fonnent; les Reli- 
gieux fe font retirez après la fixiéme Nou- 
velle» fie nous ont laiffé décider nos difpu- 
tes. En difant cela elle fe leva ; la com- 
pagnie en Ht de même» s’en alla à l’Egli- 
fe» fie trouva qu’elle fe faifoit attendre. Après 
avoir entendu Vêpres , on foupa» & ce ne 
fut pas fans parler de pluHeurs beaux con- 
tes. Après le foupé» chacun fuivant la cou- 
tume alla fe divertir au pré» fie puis fe cou- 
cher pour avoir le lendemain la mémoire 
plus libre. 

i f 

SEPTIEME JOURNE'E. 



TVÆAdame Oyfille ne manqua pas le 
TVJ.de leur adminiftrer la falutaire ps 



matin 
pâture » 

qu’elle tira de la ledture des A&es des faints fie 
glorieux Apôtres deJefus-Chriû. Eileleur dit 
que ces nouvelles fufifoient pour faire fou- 
haiter d’avoir vû le tems des Apôtres , fie 
pour obliger à déplorer lamiferedu temspre- 

fent 
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fcnt. Après avoir lu & expliqué le commen- 
cement de ce digne livre, elle les pria d’aller 
à l’Eglife dans l’union avec laquelle les Apô- 
tres faifoient leurs oraifons, & de demander 
à Dieu Ta grâce qu’il ne réfute jamais à ceux 
qui la demandent avec foi- Chacun trouva le 
confeil fort bon, & l’on arriva a l’Eglife dans 
le tcms qu’on alloit commencer la Meflc du 
Saint Efprit. Cela venoit fi à propos , qu’ils 
entendirent le ter vice avec beaucoup de dévo- 
tion. On parla encore durant le dîné de U 
vie des bienheureux Apôtres , & on en par- 
la avec tant de plaiûr , qu’on avoit pref- 
que oublié de retourner au rendez-vous des 
Nouvelles. Nomerfide quj étoit la plus jeu- 
ne s’eir étant avifée , leur dit: Madame Oy- 
fille nous a tant parlé de dévotion , que l’heu- 
re de conter des Nouvelles fe pafle fans que 
nous fongions à nous rendre au lieu accou- 
tumé. Sur cela la compagnie te leva, chacun 
fit peu de fejour dans fa chambre , & tout le 
monde te rendit au lieu où les aifemblées 
precedentes s’étoient faites. Chacun étant, 
affis à fon aife , Madame Oyfille dit à Saf- 
fredant : Quoi que je fois bien aflurée que 
vous ne direz rien à l’avantage des femmes, 
je ne laiflerai pas de vous faire fouvenir que 
vous promîtes hier au foir une Nouvelle. Je 
vous afîûre, Madame, dit Safîredant, que 
je ne paflerai point pour médifant en dilànt 
la vérité , & ne perdrai point la bienveil- 
lance des Dames fages en contant ce que les 
folles font. L’experience m’a appris ce que c’eft 
qu’être privé de leur vue , 6c fi je l’érois 
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autant de leurs bonnes grâces» je ne ferais pas 
en vie de. l’heure qu'il cft. En difant cela il 
tourna les yeux du côtéoppofé où étoit cel- 
le quiétoit caufc de Ton bien &de Ton mal: 

. Mais en même téms il regarda Emarfuitte, 
& la fit rougir comme fi ce qu’il venoit de 
dire fe fût adreflé à elle } cependant il ne 
fut pas moins bien entendu de celle à qu’il 
en vouloir. Madame Oyfille l’ayant alors af- . 
fûré qu’il pouvoir librement dire la vérité aux * 
dépens de qui il appartiendrait, il commença 
comme vous allez voir. 

i 
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Vrodigieufe opiniâtreté c^une "Bourguignonne qui 
aima un Chanoine jujqü* à l'éfronterie. 



TL y avoir prés de la ville d’Autun une fort 
belle femme, blanche, de grande taille, & . 
[d'auffi bon air que femme que j’aye gjamais 
vû. Elle avoit époule un honnête homme 
qui paroifloit plus jeune qu'elle , & duquel 
elle avoit fujet de fe contenter. Peu de tems 
après leur mariage il la mena à Autun ou il 

avoit 
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avoit des afaires. Pendant que le mari follici- 
toit la Juftice, la fcmmealloit à l’Eglife , & 
prioic Dieu pour lui. Elle viûta tant les lieux 
faims , qu’un Chanoine fort riche devine 
amoureux d’elle» & fie û bien que la pauvre 
malheureufe lui accorda tout. Le mari n’en 
eut aucun foupçon, & penfoit plus à garder 
fon bien que fa femme. Quand ilfutqueftion 
de retourner à fa maifon , qui étoit éloignée 
de la ville de fept bonnes lieuës » cela ne fe 
fit pas fans beaucoup de regret. Le Chanoine 
lui promit de l’aller voir fouvent; ce qu’il fit 
auffi prétextant un voyage , & paflant toûjours 
chez cet homme. Il ne fut pas aflez fot pour 
ne pas s’appercevoir ,du deuein du Chanoi- 
ne, &ii y donna fi bon ordre que quand il venoit 
il n’y trouvoit plus fa femme, qu’il faifoit fi bien 
cacher , qu’il n’y avoit pas moyen de lui par- 
ler. La femme connoiflant la jaloufie de fon 
mari, ne fitfemblant de rien , & fongea aux 
moyens d’y donner ordre, eftimant un Enfer 
d’être privée de la vue de fon idole. Un jour 
que fon tpari n’étoit pas au logis, elle donna 
tant d’occupation à fes valets & fervantes > 
qu’elle demeura feule à la maifon. Elle prit in- 
continent, ce qui lui étoit neceflaire,& fans au- 
tre compagnie que fon extravagant amour 
s’en alla à beaux pieds à Autun,oû elle n’arriva 
pas fi tard qu’elle ne fût reconnue de fon Cha- 
noine, qui la tint enfermée & cachée plus 
d’un an , quelques Monitions & Excommu- 
. nicationsquefîtjetterfon mari. Faute de meil- 
leur expédient il s’en plaignit à l’Evéque qui 
avoit un Archidicacre autant homme de bien 

qu’il 
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qu’il y en eût en France. Il vifita lui-même 
avec tant de foin toutes les maifons des Cha- 
noines , qu’il trouva la femme qu’on croyoic 
perdue. Il la fit mettre en prifon , 8c condam- 
na le Chanoine à une grofle penitence. Le 
mari apprenant que fa femme avoit été retrou- 
vée par la diligence du bon Archidiacre , 8c de 
plufieurs autres gens de bien, voulut bien la 
reprendre fous ferment qu’elle lui fit de vivre 
à l’avenir en femme de bien. Le bon mari 
qui l’aimoit beaucoup croyant volontiers 
qu’elle tiendroit parole, la remena chez lui, Sc 
la traita comme ci-devant, fi ce n’eft qu’il lui 
donna deux vieilles fervantes, dont l’une étoit 
toujours avec elle quand l’autre étoit occupée 
ailleurs. Mais quelque, bon traitement que lui 
fîtfon mari, l’amour extravagant qu’elle avoit 
pour le Chanoine lui faifoit regarder le repos 
comme un tourment perpétuel. Quoi qu’elle 
fût très belle femme , 8c lui d’un tempéra- 
ment fort 8c vigoureux j cépendant elle n’eut 
point d’enfans de lui j car fon cœur étoit toû- 
jours à fept lieues de fon corps. Elle diflïmu- 
loit néanmoins fi bien, que fon mari croyoic 
qu’elle avoit oublié le pafiè comme il avoit fait 
de fon côté. Mais elle avoit le cœur trop mé- 
chant pour être capable d’un fi heureux 8c fi 
loüable retour. Dans le tems qu’elle vit que 
fon mari l’aimoit le plus» 8c qu’il s’en défioic 
le moins, elle feignit d’être malade, &poufla 
fi bien la feinte, que le pauvre mari étoit en 
fort grande peine, 8c n’épargnoit rien pour fa 
guerifon. Elle joüa fi bien fon rôle, que fon 
mari 8c tous ceuxdelamaifonla crurent éfec- 
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tivement malade à l’extrémité. Voyant donc 
que Ton mari en étoit autant afligé, qu’il avoic 
fujct d’en être joyeux , elle le pria de l’autorifer 
pour faire Ton reihment : Ce qu’il fit volontiers 
les larmes aux yeux. Elle étant en pouvoir de 
tefter,quoi qu’elle n’eût point d’enfans donna 
à Ton mari tout ce qu’elle pouvoit lui don- 
ner, lui demandant pardon des afronts qu’elle 
Jui avoit faits. Enfuite elle envoya quérir le Cu- 
ré,fe confefla, reçût le faint Sacrement da l’Au- 
tel avec tant de dévotion , que chacun pleuroic 
de voir une fi belle & fi glorieufe fin. Le foir elle 
pria Ton mari de lui faire porter l’Extréme- 
Onétion,& lui dit qu’elle s’afoiblifloitfi fort , 
qu’elle avoit peur que fa vie ne feroit pas affez 
longue pour la recevoir. Son mari lui fit appor- 
ter en grande diligence ce qu’elle demandoic. 
Elle reçût l’Extréme-ODétion avec tantd’hu- 
milité,que chacun ne pouvoit s’empêcher de la 
louër. Après avoir fait tous ces beaux mifteres 
elle dit à fon mari, que puifque Dieu lui avoic 
fait la grâce d’avoir pris tout ce que l’Eglife 
avoit ordonné , elle fentoit fa confcience fi 
tranquille> qu’elle avoit envie de fe repoferun 
peu, le priant d’en faire de même, attendu le 
grand befoin qu’il eh avoit pour avoir tant pleu- 
ré & veillé auprès, d’elle. Le mari tous les va- 
lets étant endormis , les deux vieilles quil’a- 
voient fi long-temsgardée pendant qu’elle avoit 
été enfanté, ne craignan tpi us de la perdre que 
parla mort, allèrent aufiS fe coucher. Quand 
elle les entendit dormir & ronfler bien haut, 
ellefe levaenchemife,& fortit de fa chambre 
écoutant fi elle n’entendroit point de bruit 
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dans la maifon. Après qu’elle fe fut affinée de 
fon bâton , elle fût fort bien fortir par une 
' petite porte du Jardin qui ne fermoit point, 
& tout en chemife & nuds pieds marcha tou- 
te la nuit du côtéd’Autun dans le deflcin de 
fe rendre auprès du Saint qui l’avoit empêchée 
de mourir. Mais comme le chemin étoic 
long, le jour la furprit avant qu’elle pût y ar- 
river. Regardant alors de tous les cotez , el- 
le vit deux Cavaliers qui couroient au grand 
galop, & ne doutant point que ce ne fût fon 
mari qui la pourfuivoit, elle fe cacha tout le 
corps dans labouëd’un marais, & la tête entre 
• les joncs, & entendit fon mari quidifoità fon 
valet en paflant, & ? en homme defefperé: O 
la méchante ! qui auroit jamais cru que fous 
le manteau des faints Sacremens de l’Eglife 
-elle eût voulu couvrir une fi fale &fi abomina- 
: blea&ion? Puifque Judas, répondit le valet* 
' prenant un pareil morceau ne fit point fcru- 
pule de trahir fon Maître, devez-vous trou- 
ver étrange qu’une femme trahiffe fon mari 
de la même maniéré ? Le mari pafla outre* 
& la femme demeura entre les joncs plus 
- joyeufe de l’avoir trompé, qu’elle ne l’étoit 
chez elle dans un bon lit ou elle croybit être 
en efclavage. Le mari chercba par tout Autun; 

‘ mais ayant fû bien certainement qu’elle ny 
étoit point entrée , il s’en Tetourna fur fes 
pas , & durant le chemin ne fit que fe plain- 
dre d’elle & de fa grande perte, ne la mena- 
çant pas de moins que de la mort s’il la trou- 
voit ÿ mais elle en avoit auffi peu de peur qu’elle 
fentoit de froid , quoi que la faifon & le lieu 
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fulTent capables de la faire repentir de fon hor- 
rible voyage. Qui ne fauroit pas comme le 
feu de l'Enfer échaufe ceux qui en font pleins , 
feroit furpris que cette femme fortant d'un lit 
bien chaud ait pu foufrir un fi extrême froid 
durant un jour entier. Cependant elle le fie 
fans perdre courage , & reprit le chemin 
d'Autun dés que la nuit fut venue. Elle ar- 
riva précifément dans le tems qu'on alloit 
fermer les portes de la ville, & ne manqua 
pas d'aller droit chez fon corps faint, qui fut 
fi furpris de la voir en pareil équipage , qu'à 

Î >eine pouvoit-il croire que ce fût elle. Après 
'avoir bien examinée & vifitée de tous Tes 
cotez , il trouva qu'eue avoir de la chair & 
des os y ce qu’un efprit n’a pas. 11 compta 
dés lors que ce n’étoit pas un fantôme, & ils 
furent de fi bon accord , qu’elle demeura qua- 
torze à quinze ans avec lui. Elle fut cachée 
pendant quelque tems , mais enfin elle perdit 
toute crainte, & fe fit quipisefl, un fi grand . 
honneur d'avoir un tel Amant, qu'elle fepla- 
çoit à l'Eglife devant la plûpart des femmes 
de bien de la Ville, tant femmes d'Oficiers, 
que d’autres. Elle eut des enfans du Chanoi- 
ne , & entr’autres une fille qui fut mariée à 
un riche marchand avec tant de magnificen- 
ce , que toutes les femmes de la ville mur- 
muroient de la fomptuofité de cetre noce, 
n’avanc pas affez de crédit pour y donner 
ordre. 

il arriva que la Reine Claude époufe du 
Roi François, paffa en ce tcms-là par Au- 
tun , accompagnée de Madame la Regente 

* . mere 



1 



Reine de Navarre. 22; 
mere du Roi, & de la Duchefle d’Alençon 
fa fille. Il vint alors une femme de cham- 
bre nommée Perrete , qui trouvant la Du- 
chefle lui dit. Ecoutez-moi, Madame , je vous 
en fuplie,& vous ferez une aétion auffi bon- 
ne ou meilleure que fi vous alliez entendre le 
fervice du jour. La Duchefle s’arrêta volon- 
tiers Tachant que d’elle ne pouvoir venir que 
de bonnes chofes. Perrete lui conta com- 
ment elle avoit pris une petite fille pour lui 
aider à favonner le linge de la Reine, & qu’en 
lui demandant des nouvelles de la ville, elle 
lui avoit dit le chagrin qu’avoient les honnê- 
tes femmes d’être obligées d’aller après la 
femme de ce Chanoine , de laquelle elle lui 
avoit conté une partie de la vie. La Duchef- 
fe fut incontinent trouver la Reine & Mada- 
me la Régente & leur conta cette hiftoire. 

Sans autre forme de procès elles envoyèrent 
quérir cette malheureufe qui ne fe cachoic 
point : Car au lieu d’avoir honte elle fe fai- 
foit honneur d’être maîtrefle de la maifon 
d’un fi riche homme ; auffi fe prefenta-t-ellé 
éfrontément devant ces Princefles , qui fu- 
rent fi furprifes de fon impudence , qu’elles 
ne fûrent; d’abord que lui dire. Mais après 
Madame la Regente lui fit des remontrances 
qui auraient fait pleurer une femme de bon 
entendement; Cependant au lieu de pleurer 
la Chanoinefle leur dit avec une tres-grande 
audace: Je vous fu plie, Mefdames, d’empé- 
çher qu’on ne touche point à mon honneur; 
car Dieu merci j’ai vécu avec Monfieur le 
Chanoine fi bien & fi vertueufement , qu’il 
Tom» II. P n’y «tfi 
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n'y a perfonne qui pût me rien reprocher là- 
defliis. 11 ne faut pas qu'on croye que j'ofen- 
fe Dieu , car il y a trois ans que Monfieur le 
Chanoine ne m'a touchée , 6c nous vivons 
auffi chaftement, ôc avec autant d'amour que 
fi nous étions deux beaux petits Anges , fans 
qu'il y ait jamais eu entre nous qu'un même 
langage , 6c la meme volonté. Ainli qui nous 
defunira fera un grand péché, ôc le bonhom- 
me qui a bien prés de quatre vingts ans ne 
vivra pas long-tems fans moi, qui en ai qua- 
rante-cinq. Vous pouvez penfer ce que ces 
Dames lui dirent, ôc les remontrances qu’el- 
les lui firent voyant fon obftination qui étoit 
toujours la même quelque chofe qu'on lui 
dît , quelque vieille qu’elle fût , 6c quelque 
illuftres ôc venerables que fufTent les perfonnes 
qui lui parloient. Pour l'humilier davantage 
les Princeffes envoyèrent quérir le bon Archi- 
diacre d'Autun, qui la condamna à un an de 
prifon au pain ôc à l'eau. Elles firent venir 
fon mari , qui en faveur de leurs bonnes ex- 
hortations promit de la reprendre après qu’el- 
le auroit fait penitence. .Mais fe voyant prifon- 
niere, ôc Tachant que le Chanoine étoit refo- 
lu de ne jamais la reprendre» elle remercia les 
Dames de lui avoir ôté un Diable de deffus 
le corps , 6c eut une repentance fi grande ôc 
fi parfaire , que fon mari au lieu d'attendre le 
bout de l'an à la reprendre , n’attendit pas 
quinze jours à la venir demander à l’ Archi- 
diacre , ôc depuis ils ont vécu enfemble en 
repos ôc en amitié. 

Voilà» Mefdames, comme les mechansmi- 
• ’ mitres 
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hi’ftres convertiflènt les chaînes de faine 
Pierre en chaînes de Satan , fi fortes & fi di« 
ficiles à rompre, que lesSacremens qui chaf- 
fent les Diables des corps , font des moyens 
pour les retenir plus long-tems dans la con- 
fidence de ceux-ci. Les meilleures choies de- 
viennent les plus pernicieufes quand on en 
abufe. Il eft vrai, ditOyfille, que c’étoit une 
malheureufe femme ; mais aufli fut-elle bien 
punie de comparoître devant de femblables 
Juges : En éfet le regard feul de Madame la 
Regente avoit une telle vertu , qu’il n’y avoic 
point de femme de bien qui ne craignît de fe 
trouver devant elle, & qui ne s’eftimât in- 
digne de fa vûe. Quand elle étoit regardée 
avec douceur elle croyoit mériter un grand 
honneur, fachant que cette Dame ne pou- 
voir regarder de bon œil que les femmes 
vertueufes. Il vaudroit mieux, dicHircan> 
que l’on eût plus de crainte du faint Sacre- 
ment, qui n’étant pas reçu en foi & en cha- 
rité, eft en condamnation éternelle, quedes 
yeux d’une femme. Je vous promets, ditPar- 
lamente,que ceux qui ne font point infpirez 
craignent plus la terre que le Ciel. Je croi 
que cette malheureufe fut bien plus mortifiée 
par la prifon , & par la perte de fon Chanoi- 
ne, que par toutes les remontrances qu’on 
eût pû lui faire. Mais, dit Simontault, vous 
avez oublié le, principal qui la détermina à 
retourner à fon mari, ceft que le Chanoine 
avoit quatre vingts ans , & que fon mari 
étoit plus jeune qu’elle. Ainû cette bonne 
Dame gagna à tous fes marchez. Mais fi le 
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Chanoine eût été jeune, elle n’auroit pas voulu 
le quitter. Les remontrances des Dames n’au? 
roient pas eu plus d’éfet que les Sacremens. 
Je trouve qu’elle faifoit bien , dit Nomerfide, 
de ne pas confeffer Ton péché fiaifément; 
car on ne doit le dire qu’à Dieu , & il faut 
le nier constamment devant les hommes. 
Quoique la chofe foit véritable, à force de 
mentir & de jurer on fait douter de la vérité. 
Cependant , dit Longarine , il eft dificile qu’un 
péché foit fi Secret qu’il nè vienne à éclater , 
à moins que Dieu même ne le cache en fa- 
veur de ceux qui s’en repentent véritablement 
pour l’amour de lui. Et que diriez-vous , re* 
prit Hircan , de celles qui n’ont pas plutôt 
fait une folie qu’elles en font confidence ? Je 
le trouve furprenant , répondit Longarine , 
& c’eft une marque que le péché ne leur dé- 
plaît pas. Je vous l’ai déjà dit, le péché que 
la grâce de Dieu ne couvre point ne fauroic 
fe nier devant les hommes. Il yen a plusieurs 
qui prenent plaifir à parler de pareilles cho- 
fes , & font gloire de publier leurs vices, & 
d’autres qui s’accufent en fe contredisant. 
C’eft fe contredire bien lourdement, ditSaf- 
fredant > mais fi vous en favez quelque exem- 
ple , je vous donne ma voix & vous prie de 
nçus le conter. Vous n’avez qu’à écouter y 
répondit Longarine. 
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LXII.. NOUVELLE 



Une Demoiselle racontant (Telle même une aven 
ture galante 3 & parlant en troifiéme per- 
fonne fe nomma fans y penfer. 






T)U tems du Roi François I. il y avoic 
une Dame du fang Royal qui avoic de 
l’honneur , de la vertu , & de la beauté , & 
qui favoit faire un conte avec grâce , & en 
rire auffi quand elle en entendoit faire un bon. 
Cette Dame étant à une de fes maifons fuc 
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vifitée de tous fes fujets & voifins qui l’ai- 
moient autant qu’il étoit poffible. Entr’au- 
tres vifites elle reçût celle d’une certaine De- 
moifelle , qui voyant que chacun faifoit des 
contes à la PrinceflTe pour la divertir , vou- 
lut faire comme Jes autres , & lui dit : J’ai 
un bon conte à faire , Madame , mais vous 
me promettrez.de n’en point parler. Le con- 
te que je vais vous faire eft très- véritable, & 
je puis en confcience vous ledonner pour tel. 

11 y avoit une Demoifelle mariée qui vivoit 
avec fon mari très* honnêtement , quoi qu’il 
fût vieux , & elle jeune. Un Gentilhomme 
de fes voifins voyant qu’elle avoit époufé ce 
vieillard, devint amoureux d’elle, & la pref- 
fa pendant plufieurs années ; mais elle ne lui 
répondit que ce qu’une femme de vertu de- 
voit répondre. Le Gentilhomme crut un jour 
que s’il pouvoit la trouver à fon avantage > 
elle ne feroit peut-être pas fi cruelle. Après 
avoir long tems balancé le péril où il s’expo- • é 
foit , l’amour qu’il avoit pour la Demoifelle 
applanit toutes les dificuftez, diffipa fa crain- 
te, & le détermina à chercher le lieu & l’oc- 
cafion. Il étoit fi bien fur les avis , qu’ayant 
appris un matin que le mari de la Demoifel- 
le s’en alloit à quelqu’aurre de fes maifons , 

& partoit dés le point du jour pour éviter la 
chaleur, il vint chez la Demoifelle qu’il trou- 
va au lit endormie. Voyant que les fervanres 
n’étoient pas dans la chambre, il alla fe met- 
tre bote & éperoncé dans le lit de la Demoi- 
felle , fans avoir eu l’efprit de fermer la por- 
te. Elle fe reveilla > & fut bien fâchée de le 

voir 
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voir là ; mais quelques remontrances qu’elle 
pût lui faire , il n’y eut pas moyen de le re- 
tenir. Il lui fit violence , & la menaça fi el- 
le branloit de dire à tout le monde qu elle 
l’avoit envoyé quérir : ce qui lui fit tant de 
peur qu’elle n’ofa s’écrier. Une des fervantes 
revint quelques momens après dans la cham- 
bre. Le Gentilhomme fe leva avec tant de 
diligence , qu’elle ne fe feroit apperçue de 
rien , fi l’éperon qui s’étoit attache au drap 
de defliis , ne l’eût emporté tout entier, de 
maniereque la Demoifelle demeura toutenup 
fur le lit. Quoi qu’elle parlât au nom d une 
autre , elle ne pût enfin s’empêcher de dire: 
jamais femme ne fut plus étonnee que moi > 
quand je me vis ainû nuë. La Pnncefle qui 
avoit écouté tout le conte fans rire > ne put 
alors s’empêcher d’éclater , & lui dit : vous 
en pouvez à ce que je voi conter 1 hiftoire. 
La pauvre Demoifelle fit ce qu elle put pour 
raccommoder ; mais il n’y eut pas moyen d y 
trouver une bonne emplâtre. 

Te vous aflûre, Miefdames , que fi elle avoit 
eu bien de la dduleur d’avoir fait une pareil- 
le adion, elle auroit voulu en avoir perdu la 
mémoire. Mais comme je vous ai déjà dit 
le péché fedécouvre lui-meme, a moins qu U 
ne foit couvert de U couverture qui rend ie- 
lon David l’homme bienheureux. En bon- 
ne foi , dit Emarfuitte, voilà la plus grande 
fotte qui ait fait rire à fes dépens dont j aya 
jamais entendu parler. Je ne fuis point fur- 
prife , dit Parlamente , que la parole fuive 

l’aétion ; car il eft plus aifé de dire que de 
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faire.fOuais I ditGuebron, quel pechéavoit- 
elle fait ? Elle dormoit dans Ton lie > & il la 
menaçoit de la mort & de l’infamie. Lu- 
crèce qu’on a tant loué en fit bien autant. Il 
eft vrai, ditParlamente, qu’il n’y a point de 
jufte qui ne puifle tomber : mais quand on a 
eu fur l’heure bien du déplaifir de fa chûte , 
on ne s’en fouvient qu’aveç horreur: & ce fut 
pour en éfacer la mémoire que Lucrèce fe 
tua. Mais cette folle vouloit en faire rire les 
autres. Il femble cependant , dit Nomerfi- 
de , qu’elle fût femme de bien , puifqu’elle 
avoit été preffée diverfes fois fans vouloir rien 
accorder. Auffi le Gentilhomme fut-il con- 
traint de faire agir la violence & la fourbe 
pour en venir à bout. Quoi ? dit Parlamen- 
te , croyez- vous que l’honneur d’une femme 
foit à couvert , quand elle fuccombe après 
deux ou trois refus ? Il y auroit fur ce pied- 
là bien des femmes d’honneur qui paffent pour 
n’en avoir point. On en a aflez vû qui ont 
long-tems rebuté celui que leur cœur avoit 
déjà reçu. Les unes le font parce qu’elles 
craignent l’infamie, & les autres pour fe fai- 
re d’autant plus aimer &eftimer par une fein- 
te refiftance. Ainfi l’on ne doit point faire 
cas d’une femme, à moins qu’elle ne foit fer- 
me jufqu’au bout. Si un jeune homme , dit 
Dagoucin , refufoit une belle fille , ne regar- 
deriez-vous pas cela comme une grande ver- 
tu ? ^Vffûrément , dit Oyfille , fi un jeune 
homme fe portant bien faifoit un femblable 
refus, je le trouverois fort louable, mais non 
dificile à croire. J’en connois, repritDagou- 
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çin , qui ont refufé des aventures que tous 
leurs camarades cberchoient avec foin. Je 
vous prie, dit Longarine, prenez ma place, 
& nous dites ce que vous en favez : mais fou- 
venez-vous que nous nous fommes engagez 
de dire la vérité. Je vous promets de vous 
la dire , repartit Dagoucin , & fi naturelle- 
ment , qu’il n’y aura point d’envelope. 



v r ' 



lxiii: 




Les Nouvelles de la 



inrMIli 



Notable cha/leté d'un Seigneur François, 



I L fe trouva à Paris quatre filles, dont deux 
étoient fceurs , fi belles , fi jeunes , & fi 
fraîches , qu’elles avoient la preffe de tous 
les galants. Un Gentilhomme que le Roi qui 
resnoit alors avoit fait Prévôt de Paris, voyant 
fon maître jeune , & d’âge à defirer pareille 
compagnie , pratiqua fi bien les quatre, cha- 
cune croyant qu’elle feroitpour le Roi^ qu el- 
le» 
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les confentirent à ce que le Prévôt voulut , 
qui fut de.fe trouver toutes à un feftin où il 
convia fon maître, auquel il communiqua fon 
deflein qui fut approuvé du Roi, &de deux 
Grands Seigneurs de la Cour , qui ne furent 
pas fâchez d’avoir part au gâteau. Comme 
on étoic en peine d’un quatrième arriva un 
jeune Seigneur , bien fait > honnête homme, 
; & plus jeune de dix ans que les autres. Il 

fut d’abord convié au regai , & promit de 
rl: bonne grâce de s’y trouver, quoi qu’au fond 

il n’en eût pas beaucoup d’envie : car d'un 
côté il avoitune femme dont il étoit fortcon- 
' tent, & qui lui donnoitde beaux enfans. Ils 
vivoient enfemble avec tant de repos , qu’il 
n’eût voulu pour rien du monde lui donner 
occaûon de le foupçonner. D’ailleurs il ai- 
_ moir une des plus belles Dames qui fût alors 
'V: en France, & avoit tant d’eftime pour elle , 

que toutes les autres lui paroifloient laides au 
prix d’elle i de maniéré qu’au commence- 
v ment de fa jeunefle, & avant qu’il fût marié, 
il n’y avoit pas moyen de lui faire voir & fré- 
quenter d’autres femmes, quelque belles qu’el- 
les fuffent, ayant plus de plaifir à voir famaî- 
trefle , & à l’aimer parfaitement , qu’il n’en 
auroit à tout ce qu’il pourrait obrenir d’une 
autre. Ce Seigneur s’en vint à fa femme , 
lui conta l’entreprife que le Roi avoit faite , 
& lui dit qu’il aimoit autant mourir , que de 
faire ce qu’il avoit promis. Comme il n’y a 
point d’homme, ajoûta-t il, que je n’ofalfe 
attaquer dans la colere , aufli aimerois-je 
mieux mourir que de faire un meurtre de guet 
- ?. ' " à 
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à pens à moins que l’honneur ne m’y contrai- 
gnît. De même j’aimerois mieux mourirque 
de violer la fidélité conjugale fuivant le capri- 
ce d’autrui à moins qu’un amour extrême qui 
aveugle les honnêtes gens ne lui arrachât une 
telle violation. Sa femme voyant tant de ver- 
tu avec tant de jeunefle l’aima &l’eftim a plus 
que jamais > & lui demanda comment il pour- 
roit s’en excufer , attendu que les Princes 
trouvoient fouvent mauvais qu’on ne loué pas 
ce qu’ils aiment. J’ai entendu dire , répon- 
dit- il» que le fage a toujours à point nommé 
une maladie » ou un voyage à faire. Ç’eft 
pourquoi j’ai envie de faire le malade quatre 
à cinq jours à l’avance i & pourvu que vous 
faffiez la dolente j’efpere que je me tirerai d’a- 
faire. Voilà, dit fa femme, une bonne 6c 
fainte hipocrifie. Je ne manquerai pas de fa ii 
re la plus trifte mine que je pourrai ; car on 
eft bienheureux quand on peut s’empêcher 
d’ofenfer Dieu , & d’irriter le Prince. Ainû 
refolu, ainû fut fait ; & le Roi fut bien mar- 
ri d’apprendre par la femme lamaladie du ma- 
ri , qui ne fut pas de longue durée. Certai- 
nes afaires étant alors furvenuës* au Roi , i\ 
oublia fon plaifir pour fonger à fon devoir , 
& partit brufquement de Paris. S’étant un 
jour fouvenu de l’entreprife qui n’avoit pas 
été executée : nous fommes bien fous , dit- 
il au jeune Prince 9 d’être partis de Paris avec 
tant de précipitation, que de n’avoir pas vu 
les quatre filles qu’on nous avoit reprefenté 
comme les plus belles de mon Royaume. Je 
fuisîbien aife, répondit le grince, que vous 
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De l’ayez pas fait; car j’avois grande peur du-' 
tant ma maladie de perdre une fi bonne for- 
tune. Le Roi ne s’apperçût point de la dif- 
limulation du jeune Prince , qui fut depuis 
plus aimé de fa femme qu’il ne l’avoit jamais 
été. » 

Parlamente Ce mit alors à rire , & ne pût 
s’empêcher de dire. Elle l’auroit bien plus 
aimé s’il l’avoit fait pour l’amour d’elle uni- 
quement : mais de quelque maniéré que ce 
foit » il eft toujours trés-loüable. Il me fem- 
ble , dit Hircan , que ce n’eft pas grande 
louange pour un homme d’être fi chafte pour 
l’amour de fa femme. Tant de raifons l’y 
obligent , qu’il ne peut prefque pas s’en dif- 
penfer. Premièrement Dieu le lui comman- 
de ; fon ferment l’y engage , & d’ailleurs la 
nature qui eft raflafiée , n’eft point fujette à 
tentation comme la neceftité. Mais l’amour 
libre qu’on a pour fa maîtreffe de laquelle on 
ne jouît pas , n’ayant d’autre plaifir que 
celui de la voir & de luî parler, & dont fou- 
vent on n’a que des réponfes chagrinantes , 
je foutiens que quand elle eft ft fidèle & fi 
confiante qu’on ne la veut changer quelque 
chofe qui puifle arriver , je foutiens dis- je , 
que la chafteté dans ces fortes d’occafions eft 
non feulement loüable , mais miraculeufe* 
Ce n’eft point miracle > dit Oyfille ; car le 
corps fuit toûjours les mouvemens du cceun 
Ouï les corps Angéliques , repartit Hircam 
Je ne prétens pas , dit Oy fille , parler feule- 
ment de ceux qui par la grâce de Dieu font 
tous cranfmuez en lui ; mais aufti des {uu* 
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grofliers quifc trouvent parmi les hommes:& 
fi vous y prenez garde vous trouverez que ceux 
qui ont mis leur cœur & leur afeâion à cher- 
cher la perfection dans les fciences , ont non 
feulement oublié la volupté de la chair , mais 
encore leschofesqui font les plusneceffairesà 
la nature, comme le boire & le manger. En 
éfet tant que l’ame eftdans le corps par afec- 
tion, la chair demeure comme infenfible. De 
là vient que ceux qui aiment les femmes bel- 
les & vertueufes , prennent tant de plaifir à 
les voir ou à les entendre parler , que la chair 
fufpend alors tous fes defirs. Ceux qui ne 
peuvent exprimer ces contentemens font char- 
nels ,* & comme ils font trop chargez de 
graiffe, ils ne peuvent connoître s’ils ont ai- 
mé ou non : mais quand le corps eft foûmis 
à l’efprit, il efi prefque infenfible aux imper- 
fections de la chair , de maniéré que la forte 
^perfuafion des perfonnes de ce caradere peut 
les rendre infenfibles. J*ai connu un Gentil- 
homme qui pour fairfe voir qu’il avoit plus ai- 
mé fa maîcrefiè qu’aucun autre , voulut pour 
en donner des preuves tenir les doigts nuds 
fur la fiâme d’une chandelle. 11 avoit en mê- 
me tems les yèux fur fa maîtrefle, & foufric 
le feu fi confiamment , qu’il fe brûla jufqu’à 
l’os : encore difoit-il qu’il n’avoit point fen- 
tide mal. llmefemble, ditGuebron, que 
le Diable dont il étoit le martir , devoit en 
faire un faint Laurent : car il y en a peu qui 
ayent un fi grand feu d’amour, qu’ils ne crai- 
gnent celui de la moindre bougie Si une 
Demoifelle m’avoic mis à une fi rude épreu- 
ve. 
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ve j j’en demanderois grande recompenfe , 
ou je cefferois- de l’aimer. Vous voudriez 
donc avoir vôtre heure , répliqua Parlamen- 
te, aprésque vôtre maîtrefle auroit eu la fien- 
ne. C’eft ainfi qu’en ufa un Gentilhomme 
Efpagnol d’auprès de Valence, dont un Com- 
mandeur fort honnête homme m’a conté l’a- 
venture. Je vous prie Madame , dit Da- 
goucin , de prendre ma place , & de nous 
la conter auffi j car je croi que le conte en 
eft bon. Cette hiftoire , Mefdames , vous 
fera regarder deux fois lorfque vous voudrez 
refufer quelque chofe ; & ne comptez pas 
que le prefent foit toûjours la même chofe. 
Vous allez voir qu’il eft fujetau changement, 
& cela vous obligera de prendre garde à l’a- 
venir. 
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Vn Gentilhomme n’ayant pu époufer une per- 
fonne qu’il aimoit , Je fait Cordeliqr de dé- 
pit. Cruel déplaifir de fa maître ffe . 

T L y avoit à Valence un Gentilhomme qui 

•O- Auront rinn h «ne oVnir aimp iinpDam#» 



A durant cinq à fix ans avoic aimé une Dame 
avec tant d’honnéteté y que Thonneur & la 
confcience de l’un ni de l’autre n’en avoient 
reçu aucune atteinte. L’intention du Gen- 
tilhomme étoit de l’époufer ; deflein d’autant 

plus 
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plus raifonnable , qu’il étoit bien fait, riche» 
& de bonne maifon. Avant que de s’enga- 
ger au fervice de la Belle il l’avoit fait expli- 
quer au fujetdu mariage, dont elle fe rappor- 
ta à la volonté de fes parens. Ils s’affemble- 
rent pour cet éfet , & trouvèrent le mariage 
fort raifonnable pourvû que la fille le voulût 
bien. Mais la Belle croyant trouver mieux » 
ou voulant diffimuler l’amour qu’elle avoit 
eu pour le Gentilhomme , fit naître tant de 
dificultez,que l’affemblée fe fepara avec re- 
gret de n’avoir pû rien conclure vû l’avanta- 
ge qu’il y avoit de part & d’autre. Le plus 
fâché de tous ce fut le pauvre Amant, qui eût 
foufert fa difgrace avec patience , s’il eût été 
perfuadé que c’eût été la faute des parens & 
non de la fille. Mais comme la vérité lui étoit 
bien connue , fon afiiétion fut fi extrême > 
que fans parler ni à fa maîtreffe ni à perfon- 
ne , il fe retira chez lui. Après avoir mis or- 
dre à fes afaires , il fe retira dans une folitude 
pour tâcher d’oublier fon amour , & le tour- 
ner entièrement du côté de Jefus-Chrift* au- 
quel il étoit fans comparaifon plus obligé qu’à 
fa maîtreffe. il n’eut durant ce tems-là aucunes 
nouvelles de la Belle, ni de fes parens, ôc refo- 
lut après avoir manqué la vie la plusheureufe 
qu’il eût pû efperer ,dechoifir la plusauftere 
& la plus defagréable qu’il pourroit s’imaginer. 
Dans cette trille penfëe qu’on pouvoit nom- 
mer defefpoir , il alla fe faire Religieux dans 
un Monaftere de faint François , qui n’étoit 
pas éloigné de pluficurs de fes parens. Auffi- 
tôjt qu’ils furent avertis de fa refolution , ils 
Tom . Il . Q fi- 
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firent tout ce qu'ils pûrent pour l’en détour- 
ner ; mais Ton parti étoit fi bien pris , qu'il 
n’y eut pas moyen de le faire changer. Com- 
me la caufe du mal leur étoit connue , ils 
tournèrent leurs foins du côté du remede, & 
allèrent trouver celle qui avoit donné lieu à 
une dévotion fi précipitée. La Belle fut bien 
furprife & bien afligée de ce contre-tems. 
Comme foo intention n'avoit été que d'é- 
prouver par fon refus pendant quelque tems 
la bonne volonté de fon Amant, & non de 
le perdre pour toujours , ainfi qu'elle voyoit 
évidemment qu’elle alloit faire, elle lui écri- 
vit une lettre , qui mal traduite eft conçue 
en ces termes* 

Comme l'amour s’il n’eft bien éprouvé. 

Ferme 8c loyal ne peut être trouvé* 

J 4 ai bien voulu par le teras éprouver, ' ; , 

Ce que j'ai tant dffiréde trouver; 

Ceft un mari rempli d’amour parfait. 

Qui par le Çems ne pût être défait. 

Cela m’a fait requérir mes parens 
De retarder pour un ou pour deux ans. 

Ce grand jeu qui jtifqu’a mort dure 
Et produit bien fou vent une peine très-dure. 

De vous avoir je ne fais pas refus. 

Certes jamais de tel vouloir ne fus. 

Car oneques nul que vous ne lus aimer* 

Ni pour mari 8c Seigneur eftimer. 

Oî quel malheur , ami* ai^je entendu?^ 

Que fans parler $ nul tu t’es rendu 
En un Çonveqt, & vie trop auftere. 

Dont le regret fait que ne m’en puis taire: 

Et me contraint de changer mon ofîce, ‘ 
Fai/ant celui dont as ufé fans vice: 

Ç’oft 
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Ceû requérir celui dont fus requife. 

Et d’aquerir celui dont fus aquife. 

Or donc, ami , la vie de ma vie. 

Lequel perdant n’ai plus de vivre envie» 

Las! plaife-toi vers moi tes yeux tourner. 

Et du chemin où tu es retourner. 

Laifie le gris & ion aufterité. 

Viens recevoir cette félicité. 

Qui tant de fois par toi fut defirée: 

Le tems ne l’a défaite ou empirée j 
C’eft pour toi feul que gardée me fuis » 

Et fans lequel plus vivre je ne puis. 

Retourne donc, veuille ta mie croire, 
Rafraichiflànt l’agréable mémoire 
Du tems palfé par un faint mariage. 

Croi-moi,ami, & non point ton courage» 

Et fois certain qu’oncques je n’ai penfé , 

De faire rien où tu fuffe ofenfé : 

Maïs j’efperois te rendre contenté 
Après t’avoir bien expérimenté* 

Or ai-je fait de toi expérience. 

Ta fermeté, ta foi , ta patience. 

Et ton amour font connus clairement l 
Et m’ont aquife à toi entièrement. 

Viens donc, ami , prendre ce qui eft tien l v 

Je fuis à toi , fois doncques du tout mien. 

Cette Epître fut portée par un de fes amis, 
chargé de raccompagner de toutes les re-; 
montrances poffibles. Le Cordelier la reçût 
& la lût d’un air fi trifte, & avec tant de lar- 
mes & de foûpirs qu’il fembloit qu’il voulût no- 
yer & brûler cette pauvre Epître. Toute la 
réponfe qu’il y fit fut de dire au porteur , que 
la mortification de fon extrême paffion lui 
avoic coûté fi cher, qu’elle lui a voit ôtélavo- 

QL* lonté 
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lonté de vivre, & la crainte de mourir. Qu’il 
prioit cela étant celle qui en étoit l’occaûon, 
Ôc quin’avoit pas voulu répondre à fapaffion, 
de ne plus le tourmenter dans le tems qu’il 
ravoir vaincue » 6c de fe contenter du mal 
qu’elle lui a voit fait par le paffé. Je n’y ai pû 
trouver aucun remede, ajoûta-t- il, que la vie 
auftere que j’ai choiûe. Lapenitence conti- 
nuelle me fait oublier ma douleur; j’afoiblis 
tant mon corps à force de jeûnes 6c de difci- 
plines , que la mémoire de la mort eft pour moi 
une confolation fouveraine. Que celle qui 
vous envoyé m’épargne donc je l’en fuplie > 
ledéplaifir d’entendre parler d’elle , parce que 
la mémoire de fon nom feulement m’eft un 
Purgatoire infuportable. 

Le porteur s’en retourna avec cette fâcheu- 
fe réponfe , 6c en fit (on rapport à celle qui 
l’avoit envoyé, qui ne pût l’entendre fans un 
regret incroyable. Mais l’amour qui ne veut 
pasquel’efprit s’abatte jufqu’à l’extrémité, lui 
mit en tête que fi elle pouvoit le voir, elle 
feroit plus par fes yeux 6c par fa langue , 
qu’elle n’avoit fait par fa plume. Elle alla 
donc au Monaftere accompagnée de fon pe- 
,re, 6c de fes plus proches parens. Elle n’ou- 
blia rien de toüt ce qu’elle crût pouvoir re- 
lever fa beauté, perfuadée que s’il pouvoit 
une fois la regarder & l’entendre parler, il 
étoit impoflible qu’un feu fi long- tems fo- 
menté ne fe rallumât plus fort que devant. 
Elle entra dans leConventfur la fin de Vê- 
pres , 6c le fit venir dans une Chapelle du 
Cloître. Lui qui ne favoic qui le demandoit. 
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s’en alla au plus rude choc où il Te fût ja- 
mais trouvé. Elle le vit li pâle & fi défait, 
qu'elle eut de la peine à le reconnoître; ce- 
pendant comme il lui parut d’auffibon air & 
auffi aimable qu’auparavant, l’amour la con- 
traignit d’avancer les bras croyant l’embraf- 
fer : Mais elle fut fi touchée du trille état 
où il lui parut , & cette idée lui caufa une 
fi grande foiblefle de cœur , qu’elle tomba 
évanouie. Le bon Religieux qui n’écoit pas 
deftitué de la charité fraternelle , la releva , 
& la fit affeoir fur un fiege de la Chapelle. 
Quoi qu’il n’eût pas moins befoin de fe- 
cours qu’elle , il fit néanmoins femblant d’i- 
gnorer fapaffion* afermiffant fon cœur en 
l’amour de fonDieu contre l’occafion prefente. 
11 y reuffit û bien qu’il fembloit ignorer ce qu’il 
voyoit. Revenant de fa foibleffe , & tour- 
nant vers lui des yeux fi beaux & fi trilles, 
qu’ils auraient été capables cf amollir un ro- 
cher, elle lui dit tout ce qu’elle crut le plus 
propre à le retirer du lieu où il étoit. Il répondit 
à tout du mieux qu’il lui fut poffible : Mais fen - 
tant enfin que fon cœur commençoit à s’at- 
tendrir aux larmes de fa maîtreflfè , & voyant 
que l’amour dont il avoit fi long- tems éprouvé 
la cruauté, avoit en main une flèche dorée tou- 
te prête à lui faire une playe nouvelle & mor- 
telle, il s’enfuit de devant l’amour & fa maî- 
trefîe,ne pouvant rien faire de mieux. S’étant 
donc enfermé dans fa celule, &ne pouvant la 
laiffer partir dans cette incertitude, il lui écrivit 
trois mots en Efpagnol , qui m ? ont paru fi 
Jtons > que je n’ai pas voulu les traduire de 

Q 3 peur 
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peur d’en diminuer la grâce. Voluete don 
venifii anima mi , que en las trijlas vides es la 
mia. La Belle voyant bien par-là qu’il n’y 
avoir rien à efperer » refolut de fuivre Ton 
confeil Ôc celui de fes amis, & s’en retour- 
na chez elle , où elle mena une vie auffi 
mélancolique, que celle de Ton Amant étoic 
auftere dans (on Convent. 

Vous voyez, Mefdames, de quelle maniè- 
re le Gentilhomme fe vengea de fa rigou- 
reufe maîtrefle,qui ne penfànt que l’éprou- 
ver le defefpera en forte que quand elle vou- 
lut revenir il n’en fut plus tems. Je fuis 
fâchée, dit Nomerfide, qu’il n’ait quitté le froc 
pour l’époufer : Je croi que ç’auroit été un 
mariage parfait. En bonne foi, dit Simontault, 
je l’eftime bien fage j car tous ceux qui ont 
bien penfé aux incommoditez du mariage , 
demeureront d’accord , que la vie auftere 
du Convent n’en a guere davantage. Com- 
me il étoit déjà afoibli à force de jeûnes & 
d’abftinences, il craignoit de fe charger d’un 
fardeau qu’il eût été contraint de traîner tou- 
te fa vie. Ilmefemble, ditHircan, qu’elle 
faifoit tort à un homme fi foible de le ten- 
ter par une propofition de mariage, puifque 
les plus vigoureux 6c les plus robuftes ont 
de la peine à s’en bien tirer. Mais fi elle lui 
avoir parlé d’amitié , fans autre obligation 
que volontaire, il n’y auroit point eu de cor- 
don qui n’eût été rompu , ni de nœud qui 
ne fe fût dénoué. Mais comme pour le 
tirer de Purgatoire elle lui ofroit l’Enfer > 
je foûtiens qu’il eut raifon de refufer , 6c 
j ~ de 
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de lui faire fentir le chagrin qu’il avoir eu 
de fon refus. Il y en a beaucoup, dit Emar- 
fuitee , qui penfant faire mieux que les au- 
tres font ou pis, ou le rebours de ce qu ils 
s’étoient promis. Ha vraiment, dit Guebron, 

vous me rapellez quoi que. 
à propos , une femme qui faifoit le con- 
traire de ce qu’elle vouloir faire ; ce qui fut 
caufe d’un gros tumulte dans l’Eglifede faint 
Jean de Lion. Je vous prie, dit Parlamente, 
de prendre ma place , & de nous en faire 
l’hiftoire. Mon conte, répliqua Guebron, ne 

fera ni fi long, ni fi trifte que celui de Par- 
lamente. 
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Simplicité d’une Vieille qui prefinta une chandelle 
ardente à Jaint Jean de Lion , & qui voulut 
Rattacher contre le front d’un Soldat qui dor - 
moit fur un tombeau . Ce qui en arriva . 
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TL y avoit une Chapelle fort obfcure dans 
-■TEglife de faint Jean de Lion > & devant 
la Chapelle un tombeau fait de pierres à 
grands perfonnages reprefentez au naturel > 
& autour il y a plufieurs hommes d’armes 
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couchez. Un Soldat fe promenant un jour dans 
l’Eglife,( c’étoit dans les grandes chaleurs de 
Fété,) il lui prit envie de dormir. 11 jetrales 
yeux fur cette Chapelle, & la voyant lombre 
& fraiche , il alla au tombeau dormir comme 
les autres auprès defquels ii fc coucha. Au 
*L plus fort de fon fommeil arriva une Vieille dé- 
:î : vote. Après qu’elle eut fait fes dévotions , 
\ l elle voulut attacher au tombeau une chan- 
delle qu’elle avoit à la main , & fe trou- 
vant plus à portée de l’homme endormi que 
! des autres , elle fe mit en devoir de la lui met- 
• tre au front* croyant qu’il étoit de pierre ; 
mais la cire ne pût tenir contre cette pierre. 
La bonne femme qui crut que le froid de l’i- 
mage empéchoit la chandelle de tenir, lui 
mit le feu contre le front pour y attacher fa 
bougie : mais l’image qui n’étoit pasinfen- 
| fible , fe mit à crier. La bonne femme eut peur, 

; 6c comme h elle eût etc hors du fens com- 
mença à crier miracle , miracle ! & cria fi 
fort, que tous ceux qui étoient dans l’Eglife 
accoururent, les uns aux cloches, les autres 
au miracle. Elle les mena voir l’image qui 
s’étoit remuée, & en fit rire pluûeurs: mais 
certains Prêtres ne fe contentant pas d’en rire, 
refolurent de faire valoir ce tombeau , & d’en 
tirer de l’argent. 

Prenez donc garde, Mefdames, à quels 
faints vous donnerez vos chandelles. C’eft 
étrange , dit Hircan , que de quelque ma- 
niéré que ce foit il faille que les femmes faf- 
fent toûjours mal. Eft-ce mal fait, dit No- 
merfide > de porter des chandelles aux tom- 
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beaux? Ouï, repartit Hircan, quand onbrô- 
le le front aux hommes ; car ce n’eft point 
un bien quand il en refulte un mal. La pau- 
vre femme croyoit avoir fait un grand pre- 
fent à Dieu en lui donnant une petite chan- 
delle- Dieu ne regarde pas, dit Oyfillé,àla 
valeur du prefent, mais au cœur qui le fait. 
Peut- être cette bonne femme âvoit* elle plus 
d’amour pour Dieu , que ceux qui dôn noient 
de grandes torches; car comme dit l’Evan- 
gile elle donnoit de fa neceffité. Je ne croi 
pourtant pas, dit Saffredant, que Dieu qui 
eftla fouveraineSageffe, puiffe agréer là fo- 
lie des femmes. La fimplicité lui plaît , il 
eft vrai; mais l’Ecriture m’apprend qu’il mé- 
prife l’ignorant: Et s’il y eft commandé d’être 
fimples comme colombes; il y eft enjoint aufli 
d’être prudens comme ferpens. Pour moi, 
repartit Oy fille, je ne tiens point pour igno-, 
tante celle qui porte devant Dieu fon cierge 
ardent, comme faifant amende honorable , 
les genoux en terre, & la torche au poing, 
à fon fouverain Seigneur pour lui confefîèr 
fon crime , & lui demander avec une foi 
vive fa grâce & fon falut. Plût à Dieu, dit 
Dagoucin, que tout le monde s’en aquittât 
suffi bien que vous ; mais je croi que les pau- 
vres ignorantes ne le font pas dans cette in- 
tention. Celles qui parlent le moins bien, 
repartit Oy fille, font fouvent celles qui ont 
le fentiment le plus vif de l’amour & de 
la volonté de Dieu : Et par confequent il eft 
de la prudence de ne juger que de foi-même. 
Il n’eft pasfurprenantjdicEroârfuitteen riant, 

d’avoir 
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d’avoir fait peur à un valet qui dormoit,puifque 
des femmes auffi médiocres ont fait peur à 
de grands Princes fans leur mettre le feu au 
front. Je fuis fûr, dit Dagoucin, que vous 
en favez quelque conte que vous voulez nous 
faire. AinG vous prendrez ma place s’il vous 
plaît. Ce conte ne fera pas long , dit Emar- 
fuitte,* mais G je pouvois vous le conter tel 
qu’il eft arrivé , vous n’auriez pas envie de 
pleurer. 
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LXVI. NOUVELLE 



Agréable aventure du Roi & de la Reine de 
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Navarre. 
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T 'Année que Monfieur de Vendôme épou- 
•■-'fa la Pincefle de Navarre > le Roi & la 
Reine leur pere & mere après avoir été réga- 
lez à Vendôme > les accompagnèrent en 
aiefâ^ Guienne. Ils payèrent chez un Gentilhom- 
me 
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me où fe trouvèrent plufieurs belles & jeu- 
nes Dames» où l’on dança fi long-rems, que 
les nouveaux mariez étant las fe retirèrent 
dans leur chambre» ôc fe jetterent fur le lit 
I tout vêtus» où ils s’endormirent les portes 6c 
'l les fenêtres étant fermées» Oins queperfonne 
l demeurât avec eux. Au fort de leur fona- 
meil ils entendirent ouvrir leur porte par de- 
hors. Monfieur de Vendôme tira le rideau» 
6t regarda qui ce pouvoir être » croyant que 
ce fût quelqu’un de fes amis qui vouloit le 
furprendre. Mais au lieu de cela il vit entrer 
une grande vieille fervante , qui fut tout droit 
ï à leur lit : Et qui pour l’obfcurité ne pouvoir 
pas les reconnoître. Les appercevant cepen- 
dant fort proches l’un de l’autre » elle fe mit 
à crier. O méchante 6c vilaine infâme 
. que tu es ! il y a long-tems que je t’ai cru 
V telle. Mais n’ayant point de preuves à pro- 
duire» je n’ai ofé le dire à Madame. Apre- 
fent que ton infamie eft connue , je fuis re- 
folue de ne la pas cacher. Et toi» vilain Apofi- 
tat qui as fait la honte à cette maifon de met- 
tre à mal cette pauvre garfe, n’étoit la crain- 
te de Dieu je t’afiommerois de coups là ou 
tu es.. Sus debout» de par tous les Diables» 
debout. Il femble encore que tu n’en ayes 
point de honte. Monfieur de Vendôme 6c 
Madame la Princefie pour allonger la Comé- 
die fe cachoient le virage l’un contre l’autre» 
& rioient fi fort qu’ils ne pouvoient parler. 
La fervante voyant donc qu’ils ne remuoient 
point pour fes menaces» ni ne faifoientfem- 

blanc 
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blanc de fe lever , s'approcha d’eux pour les 
tirer du lit par les bras ou par les jambes. 
Mais alors elle reconnut & aux vifages & aux 
habits , que ce n’écoic point ce qu’elle pen- 
foie. Elle ne les eut pas plûtôt reconnus , 
qu’elle fe jetta à leurs pieds les fuplianc de lui 
pardonner la faute qu’elle avoit faite de trou- 
bler leur repos. Moniteur de Vendôme vou- 
lant en favoir davantage , fe leva d’abord ,6c 
pria la bonne vieille de lui dire pour qui elle 
les avoit pris: Ce qu’elle ne voulut pas faire: 
Mais enfin après lui avoir fait promettre 
avec ferment de n’en jamais rien dire , elle 
lui dit» que la caufe de fon équivoque étoit 
une Demoifelie de la maifon , de laquelle un 
Protonotaire étoit amoureux, & qu’elleob- 
fervoit depuis long-tems, parce qu’elle avoit 
du chagrin que fa maîtreffe fe fiât à un hom- 
me qui lui faifoit un pareil afront. Enfuite 
elle fe retira , & laiffa le Prince & la Prin- 
cefie enfermez comme elle les avoit trou- 
vez. Ils rirent long tems de l’aventure : Et 
quoiqu’ils enayent fait le conte, ils n’ont 
néanmoins jamais voulu nommer les jperfon- 
nes intéreflees. 

Voilà > Mefdames , comme la bonne vieil- 
le penfant faire une a&ion d’équité , inftrui- 
fit les Princes étrangers de chofes dont les do- 
meftiqueà n’avoient jamais entendu parler. 
Je croi favoir , dit Parlamente , où l’aven- 
ture eft arrivée , & qui eft le Protonotaire. 
Il a déjà gouverné des maifons de Dames , 6c 
quand il ne peut pas gagner la bonne grâce 
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de la maîtreffe, il ne manque jamais une des 
Demoifelles > à cela prés il eft honnête fie 
homme de bien. Pourquoi dites- vous à cela 
prés, dit Hircan, puifque c’eft par cela mê^ 
me qu’il s’eftime homme de probité ? Je voî 
bien , répondit Parlamente , que vous con- 
noiffez la maladie fie le malade , fie que s’il 
avoit befoin d’apologie vous ne manqueriez 
pas d’être Ton Avocat. Cependant je ne vou- 
drois pas confier une intrigue à un homme 
qui n’a pas fû mener la Tienne , qui a été lue 
des fervantes mêmes. Croyez- vous, dit No- 
merfide , que les hommes s’embarraflent 
qu’on le Tache , ou qu’on ne le Tache pas ? 
Pourvu qu’ils viennent à leur but c’eft affez. 
Soyez perTuadée que quand perTonne n’en 
parleroit , ils le publieraient eux- mêmes. 11 
n’eft pas beToin , leur dit Hircan en colere , 
que les hommes diTent tout ce qu’ils Tavent. 
Peut-être, répliqua Nomerfide en rougiflant, 
ne diroient-ils rien à leur avantage. A vous 
entendre parler, il femble, dit Simontault , 
que les hommes Te faflent un plaifir d’enten- 
dre médire des femmes , fie je Tuis perTuadé 
que vous me croyez de ce nombre-là. C’eft 
pourquoi j’aienvied’en dire du bien afin qu’on 
ne me regarde pas comme un médiTant. Je 
vous donne ma voix > dit Emarfuitte, fie je 
vous prie de vous contraindre un peü fc , pour 
faire vôtre devoir à nôtre honneur. * 11 n’eft 
pas nouveau , Mefdames , dit alors Simon- 
tault, d’entendre parler de vos vertus. Il me 
femble que quand il Te prefente quelqu’une de 
vos belles aétions , bien loin de devoir être 
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cachée, elle devroit être écrite en lettre d ? or£ 
pour fervir d’exemple aux femmes , & pour 
donner aux hommes fujet d’admiration » de 
voir dans le fexe fragile ce que la fragilité re- g 
fufe. C’eft cela même qui me fait conter ce $ 
que j’ai entendu dire au Capitaine Roberval, ’ 
# à pluGeurs de fa Compagnie. 
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Amour & aujleritt extrême if une ftmmi en 
un fais étranger. 



T E Roi ayant donné le commandèrent 
d’une petite Efcadre àRoberval pour une 
expédition qu’il avoit refolude faire dans rif- 
le de Canada > cé Capitaine avoit deflein de 
s’habituer dans cette Ifle en cas que l’air y fût 
bon» & d’y bâtir des Villes & des Châteaux. 
Chacun fait quels' furent les commencement 
Tom. II. R de 
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de ce projet. Pour peupler le païs de Chré- 
tiens , il y mena avec lui de toutes fortes 
d’artifans , parmi lefquels il y en eut un qui 
fut aflez lâche pour trahir fon maître > qui 
penfa être pris par les naturels du païs. Mais 
Dieu voulut que fa confpiration fut décou- 
verte : Ainfi elle ne fut pas d’un grand pré- 
judice au Capitaine Roberval, qui fit prendre 
le traître > & vouloit lé faire pendre comme 
il l’avoit mérité. Il l’auroit fait fans la fem- 
me de ce malheureux , laquelle après avoir 
partagé les périls de la mer avec fon mari , 
voulut fuivre jufqu’au bout fa mauvaife for- 
tune. Elle fit fi bien par fes larmes & par 
fes fuplications que Roberval foitpour les fer- 
vices qu’elle lui avoit rendu , ou par un mo- 
tif de compaffion , lui accorda ce qu’elle lui 
demandoit, qui étoit que fon mari Scelle fe- 
roient laiffez dans une petite Iûe qui n’étoit 
habitée que par des bêtes fauvages, avec per- 
miffion d’emporter avec eux cequi leur feroit 
neceffaire. Les pauvres gens fe trouvant feuls 
avec des bêtes feroces, n’eurent.recours qu’à 
Dieu , qui avoit toüjours été le ferme efpoir 
de ççtte pauvre femme. Comme elle n’avoic 
d’autre confolation qu’en fpn Dieu , elle em- 
porta pour fa confervation , pour fa nourritu- 
re, & pour fa confolation le nouveau Tefta- 
ment qu’elle lifoit fans celle. Au refte elle 
travailloit avec fon mari à bâtir un petit lo- 
gement. Lorfque les liens & autres bêtes 
feroces en approchoient pour les dévorer, le 
piari avec fon arquebufe , & la femme a\tec 
des pierres, fe défendoient fi bien, que non 
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feulement ni les bêtes , ni les oifeaux n’o- 
foient les approcher , mais même ils en 
tuoient fou vent qui étoienc bonnes à manger. 
Ils fubfifterent long- tems de ces chairs & 
d’herbes après que leur pain fut fini. Toute- 
fois à la longue le mari ne pût refifter à une 
fi mauvaife nourriture : d’ailleurs ils beu- 
voient des eaux d’une fi mauvaife qualité, qu’il 
devint fort enflé, & mourut en peu de tems, 
n’ayant ni fervice ni confolation que de fa 
femme , qui lui fervoit de Médecin & de Ccra- 
fefleur ; de forte qu’il paflfa avec joye de fon 
defert à la patrie celefie. La pauvre femme 
l’enterra dans une foffe qu’elle fit la plus pro- 
fonde qu’il lui fut poflïble. Cependant les 
bêtes en eurent incontinent le fentiment, & 
vinrent pour manger le cadavre, que la pau- 
vre femme défendoit de fa maifonnette à coups 
d’arquebufe. Ainfi vivant comme les bêtes 
quant au corps , & comme les Anges quant 
à l’efprit, elle pafioit le tems en leâures, en 
contemplations, en prières, &enoraifons» 
avec un efpric joyeux & content quoi que le 
corps fût maigre & demi-mort. Mais celui 
qui n’abandonne jamais les fiens au befoin > 
& qui fait éclater fa puifiànce quand tout eft 
defefperé, ne permit pas que la vertu dont il 
avoit doué cette femme, fût ignorée dans le 
monde ; mais voulut l’y faire connoîtrepouf 
fa gloire. Au bout de quelque tems un des 
vaifleaux de la Flote de Roberval paflant de- 
vant cette Ifle , ceux qui étoient fur le tillac 
virent une femme qui les fit fou venir de ceux 
qu’on avoit laiffé dans cette Ifle , & refolu- 

R 2 rene 
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renc d’aller voir de quelle maniéré Dieu eflf 
avoir difpofé. La pauvre femme voyant ap^ 
procher le vaifleau , fe rendit au bord de la 
mer où ils la trouvèrent en arrivant. Après 
en avoir remercié Dieu elle les mena à fa pau- 
vre maifonnette, & leur fît voir de quoi elle 
avoit vécu durant letrifte féjour qu’elle y avoit 
fait. Ils ne l’auroient jamais pu croire s’ils 
n’avoient pas fû que Dieu peut nourrir fes 
ferviteurs dans un defert comme aux plus 
grands feftins du monde. La fidélité & la 
perfeverance de cette femme ayant été pu- 
bliées , les Dames lui firent de grands hon- 
neurs , & lui donnèrent volontiers leurs fil- 
les pour apprendre à lire & à écrire. Elle 
gagna le fur plus de fa vie à cette honnête pro- 
feffion , n’ayant d’autre deûr que d’exhorter 
chacun à aimer Dieu, &à fe confier en lui, 
donnant pour exemple la grande mifericorde 
dont il avoit ufé envers elle. 

Vous voyez à prefent, Mefdames, que je 
louë les vertus que Dieu a mifes en vous ; ver- 
tus qui parodient d’autant plus grandes, que 
le fujet eft plus infirme. Nous ne fommes 
point fâchées , dit Oyfille , de ce que vous 
louez en nous les grâces de Nôtre-Seigneur : 
& à la vérité c’eft de lui que vient toute ver- 
tu : mais il faut pafTer condamnation que ni 
l’homme ni la femme ne contribuent point 
à l’ouvrage de Dieu. L’un & l’autre ont beau 
courir, & beau vouloir, ils ne font que plan- 
ter , & c’eft Dieu feul qui fait croître. Si 
vous avez bien lû l’Ecriture, dit Saffredant, 
vous favez que faint Paul dit , qu’Apollos a 






plan- 
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planté > & qu’il a arrofé ; mais il ne parle 
point que les femmes ayent mis la main à 
l’ouvrage de Dieu. Vous faites , dit Parla- 
mente , comme ces méchans hommes , qui 
prennent un pa0age de l’Ecriture pour eux > 
&laiffent celui qui leur eft contraire. Si vous 
avez lû faint Paul d’un bout à l’autre , vous 
trouverez qu’il fe recommande aux Dames 
qui ont beaucoup travaillé avec lui à la pro- 
pagation de l’Evangile. Quoi qu'il en foit , 
dit Longarine , cette femme eft digne de 
grande loüange, tant à caufede l’amour qu’el- 
le a eu pour fon mari poilr lequel elle a rif- 
qué fa vie, qu’en confédération de la confian- 
ce qu’elle a eu en Dieu , qui comme vous 
voyez ne la point abandonnée. Pour le pre- 
mier, ditEmarfuitte, je croi qu’il n’y a point 
ici de femme qui n’en voulût faire autant pour 
fauver la vie à fon mari. Et moi je croi , ré- 
pondit Parlamente, qu’il y a des maris fi bê- 
tes , que celles qui en ont de pareils ne doi- 
vent point trouver étrange quand elles font 
réduites à vivre avec des bêtes d’une autre ef- 
pece, & qui n’ont rien de diférent que la fi- 
gure. Emarfuitte ne pût s’empêcher de répli- 
quer comme prenant la chqfe pour fon com- 
pte. Si les bêtes ne mordoient point , leur 
compagnie feroit plus agréable que celle des 
hommes qui font emportez & infuportables. 
Mais je ne change point de fentiment, & je 
dis encore , que fi mon mari étoit en pareil 
danger je ne l’abandonnerois point dût- il 
m’en coûter la vie. Prenez garde , dit No- 
fherfide , de l’aimer jufqu’à tel point , que 

R 3 l’excez 
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l'excez de vôtre amour ne trompe & vous & - 
lui. Il y a un milieu par tout > & faute de 
fe bien entendre l'amour fe convertit fouvent 
en haine. Il me femble , dit Simontault > que 
vous n'avez pas pouffé la matière fi loin» fans 
avoir envie de l'autorifer par quelque exem- 
ple. C'eft pourquoi fi vous en favez quel- 
qu'un , dites- le » je vous donne ma voix. 
Mon conte fera donc court & gai félon toa 
coutume , répondit Nomerfide. 
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Une femme fait manger de la poudre de can» 
tarides à fin mari pour s’en faire aimer , 
& penfa le faire crever, 

I L y avoit autrefois à Pau en Béarn un Apo- 
ticaire qui fe nommoit Maître Etienne. Il 
avoit époufé une honnête femme } bonne me- 
nagere > & aflez belle pour qu’il dut 
contenter. Mais comme il goûtoit de difé- 
rentes drogues > il vouloit auffi goûter de di- 

R 4 férentes 
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férentes femmespour pouvoir mieux juger de 
toutes. Sa femme en avoit tant de chagrin , 
qu’elle perdoit coure patience j car il ne larer 
gardoit pas fi ce n’eft la femaine Sainte pour 
lui faire faire penitence. L’Apoticaire étant 
un jour dans fa boutique > & fa femme 
aux écoutes cachée derrière la porte , il vint 
une femme de la Ville commere de l’Apoti- 
caire, & malade du même mal que celle qui 
étoic derrière la porte. Helas ! mon comper 
re mon ami, dit-elle , à l’Apoticaire en foû- 
pirant , je fuis la femme du monde la plus 
malheureufe. J’aime mon mari comme moi- 
même. Je ne penfe qu’à le fervir & à lui 
obéir : mais tout cela eft peine perdue , & 
il^ime plus que moi la femme de la Ville 4 
plus méchante & la plus fale. Si vous favez 
quelque drogue qui puiffe le faire changer de 
complex on,je vous prie, mon compere, de 
m'en donner. Si cela me réiiffit , & que je 
fois bien traitée de mon mari , je vpus affû- 
re que je vous recompenferai de tout mon 
pouvoir. L’Apoticaire lui dit pour la confo- 
ler , qu’il favoit une poudre merveilleufe, & 
que fi elle la faifoit prendre à fon mari ayec 
un boüillon ou une rôtie comme de la pou- 
dre de Dun , il lui feroit la meilleure chere 
du monde. La pauvre femme voulant voir 
ce miracle , lui demanda ce que c’étoit , & 
fi elle n’en pourroit point avoir ? Il lui die 
qu’il n’y avoit qu’à prendre de la poudre de 
Cantarides dont il avoir bonne proviûon. 
Avant que de fe quitter elle l’obligea de pré- 
parer pette poudre, & en prit autant qu*iiluj[ 

' 
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en faloic. Elle l'en remercia depuis plufieurs 
(ois ; car Ton mari qui étoit fort & vigoureux, 

& qui n’en prit pas trop , ne s’en trouva pas 
plus mal , & elle mieux. 

La femme de l’Apoticairequi a voit enten- 
du toute la converfacion , fongea en elle-mê- 
me qu’elle n’avoit pas moins befoin de cette 
recepte que fa commere. Elle apprit le lieu où 
fon mari mettoit le relie de la poudre, refo- 
lue de s’en fervir quand l’occation s’en pre- 
fenteroit. Elle n’eut pas long-tems à atten- 
dre. Son mari fe Tentant incommodé d’une 
froideur d’eftomac, la pria de lui faire un bon 
boüülon. Elle luji dit qu’une rôtie à la pou- 
dre dePun lui feroit plus de bien. 11 lui dit 
incontinent de lui en faire une , & de pren- 
dre dans la boutique de la cinamome & du 
fucre.Ellele fit, & n’oublia pas le relie de la 
poudre qu’il avoit donné à fa commere, fans 
41 garder ni poids, ni dofe, ni mefure. Le ma- 
ri mangea la rôtie , & la trouva très- bonne. 
Jls’apperçût bien*tôtde fon éfetqu’il crutap- 
paifer avec fa fepime , mais il lui fut impof- 
fible ,* car il fentoit un fi grand feu qu’il ne 
favoit de quel côté fe tourner. Il dit à fa fem- 
me qu’elle i’avoit empoifonpé , & voulutia- * 
voir ce qu’elle avoit mis à la rôtie. Elle ne 
lui déguifa point la vérité, & lui avoüa qu’elle 
avoit autant de befoin de cette recepte que fa 
commere. Le pauvre Apoticaire foufroit de 
fi grandes douleurs , qu’il ne pût faire autre 
chofe que la battre d’injures. Il la chafla de 
fa prefence,& fit prier l’Apoticaire delaRei- 
pe de Navarre de le venir voir j ce qu’il fit , 
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ôclui donna les remedes qui pouvoient légué* 
rir. Il l’eut remis fur pied en fort peu de 
teins , 6c le cenfura aigrement de faire pren* 
dre à autrui des drogues qu’il ne vouloit pas 
prendre pour luLajoûtantquefa femmeavoit 
fait ce qu’elle devoit, attendu le defir qu’elle 
avoit de fe faire aimer de lui. Il falut que fe 
pauvre homme prît patience, 6c qu’il recon- 
nût que Dieu l’avoit juftement puni en i’ex- 
pofant à la raillerie qu’il vouloit faire à au- 
trui. 

11 me femble,- Mefdames, que l’amour de 
cette femme n’étoit pas moins indiferet qu’ex- 
ceffif. Appeliez- vous aimer fon mari , dit 
Hircan, de le faire foufrir pour le plaiûr qu’el- 
le en efperoit? Je croi, dit Longarine, qu’el- 
le n’avoit intention que de regagner la bien- 
veillance de fon mari qu’elle croyoit avoir 
perdue. Il n’y a rien que les femmes ne faf- 
fent pour un tel bien. Cependant, ditGue- » 
bron > en matière de boire 6c de manger , 
une femme ne doit rien donner à fon mari 
pour quelque raifonque ce puifTe être, qu’el- 
le ne fâche tant par fa propre expérience , 
que par celle de gens favans , qu’il ne peut 
lui’ en arriver aucun mal: mais il faut exeufer 
l’ignorance. Celle-là eft excufable ; car la 
paffion qui aveugle le plus c’eft l’amour , 6e 
. la perfonne la plus aveuglée c’eft la femme , 
qui n’a pas la force de conduire fagement un 
grand fardeau. Guebron , répondit Oy fille, 
vous fortez de vôtre bonne coutume pour 
vous rendre au fentiment de vos confrères. 

Il y a pourtant des femmes qui ont foûtenu 
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patiemment l'amour & la jaloufie. Ouï, dit 
Hircan, & plaifamment* caries plus fages 
font celles qui prennent autant de plaifir à fe 
moquer j & à rire des aâions de leurs maris, 
que les maris en ont de les tromper fecrete- 

/ ment. Si vous voulez me donner le- rang 
avant que Madame Oyfille finifle la journée, 
je vous ferai un conte d’un mari & d’une fem- 
me que toute la compagnie connoît. Vous 
n’avez donc qu’à commencer , dit Nomer* 
fide. . 
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A U Château deDofc enBigorre demeurait 
un Ecuyer du Roi nommé Charles » Ita- 
lien d’origine. Il avoit époufé une Demoi- 
felle fort fage & vertueufe ; mais qui avoit 
vieilli après lui avoir donné plufieurs enfans. 
Lui aufii n’ctoit pas jeune, 6c vivoit avec fa 

fem* 



Un Italien fe laijfa duper par fa fermante ÿ 
& fut furpris par (a femme blutant au lieu 
de la Jervante . 
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P femme en bonne paix & amitié. Il eft vrai 
qu’il parloit quelquefois à Tes fervantes. .La 
bonne femme ne faifoit femblant de rien , 
mais elle les congedioit tout doucement , 
> quand elle les connoiftoit trop privées dans 
la maifon. Elle en prit un jour une qui étoit 
fage de bonne fille. Elle lui dit l’humeur de 
fon mari fie la fienne, & l’avertit qu’ils chaf- 
foient une fille dés qu’ils connoifloient qu’el- 
le n’étoit pas fage. Cette fervante ayant bon- 
ne envie de demeurer au fervice de fa mai- 
trefle, &de s’en faire eftimer, refolut de ne 
point forligner de la vertu. Quoi que fon 
maître lui tint fouvent des difeours contrai- 
res à la fageffe , elle ne voulut entendre à 
rien, ôccontoit tout à fa maîtrefte, quirioic 
-avec elle de la folie du mari. Un jour que 
la fervante blutoit dans une chambre de der- 
rière avec fon furcot fur la tête à la mode du 
- pais. Ce furcot eft fait comme un crémeau, 
mais il couvre tout le corps & les épaules par 
'££■ derrière. Son maître la trouvant en cet équi- 
page la preffa vivement. Elle qui eût autant 
aimé mourir que de faire ce qu’il vouloit, fit 
femblant de confentir à fon deftr , & le pria 
de lui permettre d’aller voir premièrement fi 
fa maîtrefte n’étoit point occupée à quelque 
chofe, afin de n’être pas furpris ; ce qu’il lui 
permit bien volontiers. Elle le pria de met- 
tre fon furcot, & de bluter pendant fon ab- 
fence» afin que fa maîtrefte entendît toûjours 
le bruit du bluteau. Il le fit avec joye dans 
l’efperance d’avoir ce qu’il demandoic. La 
fervante qui aimoit à rire , courut à fa maî- 

trefle. 
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trefle, & lui dit : venez voir vôtre mari aü« 
qupl j’ai appris à bluter pour me défaire de lui. 
La femme fit diligence pour aller voir cette 
nouvelle fervante , & trouva fon mari le fur- 
cot en tête, & le bluteau à la main. Elle fe 
mit fi fort à rire en claquant des mains , qu’à 
peine pût-elle lui dire , Gouyatte, combien 
veux- tu gagner par mois ? Le mari recon- 
noiflant fa femme à la voix , & voyant qu’il 
étoit dupé , jetta le furcot & le bluteau , & 
courut à la fervante qu’il appella mille fois 
méchante. Si fa femme ne fe fût mife entre* 
deux il l’eût payée de fa courtoifie : cepen- 
dant l’orage s’apaifa au contentement des par- 
ties qui vécurent depuis paifiblement enfem- 
ble. 

« i • • 

Que dites- vous de cette femme , Mefda* 
mes ? N’étoit-elle pas fage de fe faire un di- 
yertiflement du divertifiement de fon mari ? 
Ce n’eft pas un divertiflement pour le mari, 
dit Saffredant, d’avoir manqué fon coup. Je 
croi, dit Emarfuitte, qu’il eut plus de plaifir 
de rire avec fa femme, que d’aller fe tuer avec 
fa fervante à l’âge où il étoit. Il me fâcbe- 
roit fort, dit Simontault , qu’on me trouvât 
avec ce beau cremeau. J’ai entendu dire , 
dit Parlamejite , qu’il n’a pas tenu à vôtre 
femme , qu’elle ne vous ait trouvé à peu près 
dans le même équipage , quelque fin que vous 
foyez ,* & depuis ce tems-là, dit-on, elle n’a 
jamais eu de repos Contentez-vous des aven- 
tures de vôrre maifon, répondit Simontault, 
fans venir chercher les miennes. Ma femme 
n’a aucun fujet de fe plaindre de moi : mais 
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quand je ferois tel que vous dites , elle ne s’en 
appercevroit pas parce que rien ne lui man- 
que. Les femmes d’honneur , dit Longari- 
ne , n’ont befoin de rien que de l’amour de 
leurs maris , qui font les feuls qui puiÛènt les 
contenter. Mais celles qui cherchent un plai- 
fir brutal , ne le trouveront jamais où l’hon- 
néteté commande. Appeliez-vous plaifir bru- 
tal quand une femme veut avoir de fon mari 
ce qui lui appartient. Je foûtiens, répondit 
Longarine , qu’une femme chafte qui aime 
véritablement , eft plus contente d’être par- 
faitement aimée , que de tous les plaifirs fen- 
fuels que la chair peut defirer* Je fuis de vô- 
tre fentiment , dit Dagoucin , mais ces Sei- 
gneurs ici ne le veulent entendre niconfeffer. 
Je croi que fi l’amour réciproque ne conten- 
te pas une femme , un mari feul ne la con- 
tentera pas non plus ; car û elle ne vit fuivanc 
l’honnéte amour des femmes , il faut qu’elle 
foit outrée de l’infatiable cupidité des bêtes* 
Vraiment, reprit Oyfillfe, vous mer faites fou- 
venir d’une Dame belle & bien mariée , qui 
faute de fe contenter de cette honnête amitié, 
devint plus charnelle que les pourceaux > & 
plus cruelle que les lions. Je vous prie , Ma- 
dame, de finir cette journée par nous conter 
cette fiiftoire. Je ne le puis pour deux raifons, 
répondit Oyfillei la première c’eft qu’elle eft 
longue , & l’autre qu’elle n’eft pas de nôtre 
tems ; cependant elle a été écrite par un Au- 
teur digne de foi j & nous avons juré de ne 
rien dire ici qui ait été écrit. Il eft vrai , ré- 
pliqua Parlaraente , mais comme je croi la- 
voir 
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voir quel eft ce conte» je dois vous dire qu’il 
a été écrit en fi vieux langage » que je croi 
qu’il n’y a que nous deux ici qui en ayons en- 
tendu parler. C’eft pourquoi il pafièrà pour 
nouveau. Alors toute la compagnie Ta pria 
dé le dire fans s’embarrafler de la longueur ^ 
parce qu’ils avoient encore une bonne heure 
avant que d’aller à Vêpres. Oy fille donc fe 
rendit à leur priere » & commença comme 
Vous allez voir. 
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L'horrible impudicité d’une Ducheffe fut la caufè 
de fa mort , & de celle de deux perfonnes qui 
s'aimoient parfaitement . 



TL y avoit dans le Duché de Bourgogne un 
* Duc très* honnête homme , & fort bien 
fait de fa perfonne. Il avoit époufé une 
femme de la beauté de laquelle il écoit fi con- 
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ient, qu’il ne fongeoit qu’à lui plaire, à quoi 



elle faifoit femblant de répondre tres^bienJ 
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Ce Duc avoit chez lui un jeune GentilhoniS 
me fi accompli en tout ce qu’on peut fou- 
haiter en un homme, qu’il étoit aimé de tout 
le monde , & principalement du Duc , au* 
prés duquel il avoit été élevé dés l*enfence< 
Comme il connoifloit en lui tant de perfec- 
tions , il l’aimoit autant qu’on peut aimer, 
& lui confioit toutes les afaires oû fon âge lui 
permettoit d’entrer. La Duchefle qui n’é- 
toit pas une femme de vertu , n’étant pas 
contente de l’amour que fon mari avoit pouï 
elle , & du bon traitement qu’elle en rece- 
voit , regardoit fouvent ce Gentilhomme, 
& le trouvoit fi fort à fon gré , qu’elle l’ai- 
moit outre mefure. Elle tâchoit à tout mo- 
ment de le lui faire connoître , tant par des 
œillades langoureufes & tendres, que par des 
foûpirs & des airs pafiionnez. Mais le Gen- 
tilhomme qui n’avoit jamais étudié que la 
vertu , ne connoifioit point de vice en une 
Dame qui avoit fi peu de fujet d’en avoir: 
de forte que les œillades, les foûpirs, & les 
airs pafiionnez de cette pauvre folle ne luipro^ 
duifoient qu’un cruel dêfefpoit. Elle porta 
l’extravagance fi loin , qu’oubliant un jour 
qu’elle étoit femme qui devoit être priée fans 
devoir rien accorder, &Princefle qui devoit 
être fervie , & obligée de dédaigner de pa- 
reils ferviteurs,elle refolut de faire le perfon- 
nage d’un homme tranfporté , & de fe dé- 
charger d’un fardeau qui lui étoit infuporta- 
ble. Le Duc allant donc au Confeil ou le 
Gentilhomme n’entroit point parce qu’il étoit 
trop jeune , elle lui fie ligne de venÿ à elle; 
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ce qu’il fit croyant qu’elle avoit quelque cho- 
fe à lui ordonner. S’apuyant donc fur fon 
bras comme une femme lafle de trop dé re- 
pos, elle le mena promener dans une gale* 
rie , où elle lui dit: Je fuis furprife qu’étant 
comme vous êtes jeune > bienfait, & plein 
d’agrémens, vous ayez pû jufqu’ici pratiquer 
tant de belles Dames fans en aimer aucune 7 
Et en le regardant du meilleur œil qu’elle 
pouvoit , elle en demeura là , pour lui don* 
ner lieu de parler. Madame, répondit- il , fi 
je meritois que vôtre Grandeur pût s’abaifièr 
jufqu’à moi, vous auriez plus de fujet d’être 
•furprife, de voir un auffi petit homme que 
moi vous ofrir fes fervices pour être ou refu- 
fé ou moqué. Sur cette fage réponfe la Du- 
chefie l’aima plus qu’auparavant , & lui jura 
qu’il n’y avoit Dame à la Cour qui ne fût 
trop heureufe d’avoir un Amant de fon mé- 
rité : Qu’il pouvoit eflayer, & qu’elle i’aftû* 
roit qu’il y réüffiroit fans peine. 

Le Gentilhomme avoit toûjours les yeux 
baillez* n’ofant regarder la contenance de la 
Duchefle, allez ardente pour échaufer un 
glaçon. Dans le tems qu’il fe mettoit en de-* 
voir de s’excufer * le Duc manda à la Du* 
chefie de venir au Confeil pour une afaire à 
laquelle elle avoit intérêt. Elle y alla avec 
beaucoup de regret : Pour le Gentilhomme 
il fit femblant de n’avoir pas compris ce 
qu’elle lui avoit dit. Elle en eut tant de trou- 
ble & de chagrin , qu’elle ne favoit à qui 
s’en prendre finoh à la fotte crainte dont elle 
éroyoit le jeune homme trop plein. Voyant 

§2 donc 
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donc qu’il n’entendoit pas fon langage , elle re- 
Ibliu peu de jours après de paffer par deffus & la 
crainte, & la honte, & de lui déclarer fans 
*. envelope & fans détour la paffion qu’elle ^ 
avoit pour lui, perfuadée qu’une beauté com- 
la Tienne ne pouvoir manquer d’ctre bien 
reçue. Elle auroit neanmoins bien fouhaité 
d’avoir l’honneur d’être priée j mais après 
tout elle préfera le plaifirà l’honneur. Après 
avoir tenté plufieurs fois le même moyen 
qu’elle avoit déjà eflayé, & toûjours eu une 
réponfe aufli peu favorable que la première* 
elle le tira un jour par la manche > & lui dit 
qu’elle vouloic lui parler d’une afaire impor- 
tante. Le Gentilhomme avec le refpeéfc & 
l’humilité qu’il lui devoit l’alla trouver à une 
fenêtre reculée où elle s’étoit retirée. Quand 
elle vit qu’on ne pouvoit la voir de fa cham- 
bre, elle le remit fur le premier difcours avec 
une voix tremblante qui marquoit également ( 
du defir & de la crainte Elle lui fit des re- 
proches de ce qu’il n’avoic encore fait choix 
d’aucune Dame , & l’aflûra qu’en quelque 
lieu qu’il fe fixât , elle n’épargnerôit rien pour 
le faire reüflir. LeGentilhomme non moins 
étonné que chagrin d’un pareil difcours , lui 
répondit. J’ai le cœur fi bon, Madame, que. 
fi j’écois une fois refufé, je n’aurois jamais 
dejoyej & je connois fi bien mon peu de 
mérité, que je fuis perfuadé qu’il n’y a point 
de Dame à la Cour qui voulût de mes Servi- 
ces. La Ducheffe rougit à ces mots, & croyant 
que fon cœur ne tenoic plus à rien , lui jura 
qu’il n’avoit qu’à vouloir, & qu’elle pouvoit 
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lui répondre qu’elle favoit la plus belle Dame 
de la Cour qui le recevroit avec une joye ex- 
trême , & lui donneroic un contentement 
parfait. Je ne croi pas, Madame , repliqua- 
t-il, qu’il y ait de femme aflez malheureufe 
& aflez aveugle pour m’avoir trouvé à fon 
gré. La Duchefle voyant qu’il ne le vouloir 
point entendre , lui entrouvrit le voile de fa 
paflion ; & comme la vertu du Gentilhom- 
me lui donnoit fujet de crainte , elle lui par- 
la par interrogation, & lui dit. Si la Fortu- 
ne vous avoir favorifé jufques au point que 
ce fût moi qui eufle tant de bonne volonté 
pour vous, que diriez- vous? Le Gentilhom- 
me qui s’imaginoit fonger à l’ouïe d’un tel 
difcours, lui dit un genou en terre. Quand 
Dieu me fera la grâce , Madame , d’avoir la • 
bienveillance du Duc mon maître & la vô- 
tre, je me croirai l’homme du monde le plus 
heureux. C’eft l’unique recompenfe que je 
demande pour mes fidèles fervices , étant 
obligé comme je le fuis plus que perfonne 
de facrifier ma vie pour vous deux. Je fuis 
perfuadé, Madame, que l’amour que vous 
avez pour Monfeigneur vôtre Epoux eft fi 
pur & fi grand , que , je ne dis pas moi 
qui ne fuis qu’un ver de terre , mais mê- 
me le plus grand Prince & l’homme du 
monde le plus accompli, ne fauroit altérer 
l’union qui eft entre mon maître & vous. 
Pour moi comme il m’a nourri dés mon 
enfance , & qu’il m’a fait ce que je fuis, 
je ne voudrois pas pour ma vie avoir d’au- 
ire penfée que celle que doit avoir un fi- 
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déle ferviteur, ni pour fa femme j ni poux 
(a fœur , ni pour fa mere. La Duchefle ne 
le laiflà pas aller plus loin; & voyant qu’çlle 
étoit en danger d’effuyer un honteux refus » 
elle l’interrompit incontinent , & lui dit : 
Méchant & orgueilleux fou ! qui eft-ce qui 
vous demande cela ? Parce que vous avez 
bonne mine , vous vous imaginez que les 
tnouches mêmes font amoureufes de vous 2 
mais fi vous étiez aflez préfomptueux pour 
yous adrefler à moi, je vous ferois bien con«* 
noître que je n’aime & ne veux aimer que 
mon mari. Je ne vous ai parlé comme j’ai 
lait que pour me divertir , pour favoir de 
vos nouvelles, & me moquer de vous com- 
me je fais des amoureux ridicules. Je l’ai 
cru, & le croi comme vous le dites, Mada- 
me , répondit le Gentilhomme. Alors fans 
vouloir écouter davantage elle s*en retourna 
brufquement dans fa chambre. Comme elle 
vit que les Dames la fuivoient , elle entra 
dans fon cabinet» où elle fit des doléances $ 
des regrets qui ne fe peuvent raconter. D’un 
côté l’amour où elle avoit échoué , lui don- 
noit une trifteffe mortelle ; & de l’autre le 
dépit tant contre elle- même d’avoir com- 
mencé un fi impertinent dialogue, que con-r 
tre le Gentilhomme d’avoir répondu fi fage- 
ment, la jettoit dans une fi grande furie, que 
tantôt elle vouloit fe tuer, un moment après 
elle vouloit vivre pour fè venger de celui 
qu’elle regardoit comme le plus cruel de (es 
ennemis. Après avoir long-tems pleuré, elle 
feignit d’être malade pour n’aller point au 
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foupé du Duc , où le Gentilhomme fervoit 
d’ordinaire. Le Duc qui aimoit fa femme 
plus que lui-même ne manqua pas de l’aller 
voir. Pour parvenir pltis aifément à la fin 
qu’elle fe propofoit , elle lui dit , qu’elle 
çroyoit être grofle , & que fa grofleffe lui 
avoit jetté un rheume fur les yeux qui lui fai- 
foit bien de la peine. La Ducheffe fut au lit 
deux ou trois heures, fi trifte & fi mélanco- 
lique, que le Duc croyant qu’il y avoit autre 
chofe que la grofleffe , refolut de coucher 
cette nuit-là avec elle. Mais voyant que 
quelques carefles qu’il put lui faire cela ne 
l’etnpéchôit pas de foupirer continuellement, 
il lui dit: Vous favez, mon cœur, que je vous 
aime comme ma propre vie , & que û vous 
mourez il ne m’eft pas poffible de furvivre. 
Si donc ma fanté vous eft chere, dites-moi 
je vous prie , ce qui vous fait ainû foupirer j 
Car je ne puis croire que la grofleffe feule 
puiffe produire cet éfet. La Ducheffe voyant 
Fon Epoux dans les difpofitions où elle pou- 
voit le fouhaiter , crut qu’il faloit en profiter 
pour fe venger. Helas, Monfieur ! lui dit— 
elle,les larmes aux yeux en l’embraflant, mon 
plus grand mal eft de vous voir la dupe de 
ceux qui font fi obligez de conferver vôtre bien 
& vôtre honneur. Cela donna une merveil-; 
leufe envie au Duc de favoir pourquoi elle 
difoit cela & la pria de lui parler franche- 
ment & fans crainte fans lui déguifer rien. 
Je ne m’étonnerai jamais , dit elle enfin apres 
plufieurs refus, fi les étrangers font la guerre 
aux Princes > puifque ceux qui leur ont le 
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plus d’obligation ontlahardiefie d’entrepren- 
dre de leur en faire une fi cruelle , que la 
perte des biens n’eft rien en comparaifon. 
Je dis ceci, Monfieur, par rapport à un tel 
Gentilhomme , nommant fon ennemi, que 
vous avez nourri*. élevé, traité plus en pa- 
rent & en fils , qu’èn domeftique , & qui 
pour reconnoiflànce a eu l’impudence & la 
lâcheté d’attenter à l’honneur de vôtre fem- 
me * d’où dépend celui de vôtre maifon & 
de vos etifans. Quoi qu’il ait travaillé Ion g- 
tems à m*ftifinuer des chofes qui ne me laif- 
fbient pas douter de fa noire malice; cepen- 
dant mon cœur qui n’eft que pour vous,& 
qui ne fonge qu’en vous n’y pouvoit rien 
comprendre; Mais à la fin il s’eft expliqué ;& 
je lui ai répondu ceque mon état & mon hon- 
neur m’obligèoient de lui répondre. Cepen- 
dant je le hais de maniéré que je ne puis le regar- 
der. C’eft ce qui m’a fait demeurer dans ma 
chambre, & perdre l’fionneuhde vôtre compa- 
gnie. Je vous fuplié, Monfieur, de ne .point tenir 
une telle pefte auprès de vous : Car après un tel 
crime, la crainte que vous n’en fufiiez averti 
pourroit bien lui faire entreprendre quelque 
chofe de pis. Voilà, Monfieur, la caufe de 
ma douleur , qui me paroît trés-jufte , & 
très-digne que vous y mettiez ordre fans re- 
tardement. Le Ducqui d’un côté aimoit fa fem- 
me , & qui fe fentoit fort outragé , & qui 
d’un autre côté aimoit auffi le Gentilhomme 
dont il avoit fouvent éprouvé la fidélité , 
avoit de la peine à croire que ce men fonge 
fût une vérité. Ne fachant donc que faire, 
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il s'en alla dans fa chambre rempli de colè- 
re , & fit dire au Gentilhomme qu’il n’eût 
plus à fe trouver devant lui , mais qu’il fe 
retirât chez lui pour quelque tems. Le Gen- 
tilhomme ignorant la caufe d’un ordrefipïef- 
fant & fi peu attendu, en fut (d’autant plus 
touché 9 qu’il croy.oit avoir mérité un trai- 
tement tout contraire, tomme il étoitbien 
afifûré de fon cœur & de fes actions , il fie 
parler au Duc par un de fes camarades , qui 
lui rendit en même tems une lettre par la- 
quelle il le fuplioit tres-humblement, que fi par 
un mauvais rapport il avoit le malheur d’être 
éloigné de fa prefence, il eût la bonté defuf- 
pendre fon jugement jufques à ce qu’il l’eût 
inftruit de la vérité j & qu’il ofoit efperer 
qu’il trouveroic alors qu’il n’avoit été ofenfé 
en rien. Cette lettre appaifa un peu le Duc» 
qui le fit venir fecretement dans fa cham- 
bre , & lui dit avec beaucoup de ferieux. 

Je n’aurois jamais cru qu’aprés vous avoir 
fait nourrir comme mon enfant, j’euffeeu 
fujet de me repentir de vous avoir tant avan- 
cé , puifque vous avez voulu me faire un ou- 
trage qui m’auroit été plus fenfible que la per- 
te de ma vie & de mes biens ; c’eft d’atten- 
ter à l’honneur de celle qui eft la moitié de 
moi-même, & couvrir ma maifon d’une in- 
famie éternelle.. Vous pouvez croire que cette 
injure me tient fi fort au cceuri que fi j’étois 
bien aiïûré que le fait fût véritable , vous fe- 
riez déjà au fond de l’eau , pour vous punir 
fecretement de l’afront que vous avez voulu 
me faire de même. Le Gentilhomme ne fut 
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point furpris de ce difcours :s*aflûrantaùcon* 
traire fur Ton innocence il parla avec fermeté, 
& le fuplia d'avoir la bonté dë lui dire qui étoit 
fon accufateur , l’accufation étant de la nature 
de celles qui fe difcutcnt mieux avec la lance 
qu'avec la langue. Vôtre accufateur, répondit 
le Duc, n'a pour toutes armes que fa chafteté. 
C’eft ma femme, &non autre qui me l'a dit, 
me priant dç la venger de vous. Le pauvre Gen- 
tilhomme furpris de la prodigieufé malice de la 
Duchefle, ne voulut cependant pas l’accufer,& 
fe contenta de répondre. Madame peut dire ce 
qu'il lui plaît. Vous laconnoiflez, Monfieur, 
mieux que moi, & vous favez fi je l’ai vue ail- 
leurs qu’en vôtre compagnie , finon une feule 
fois qu'elle me fit l’honneur de me parler bien 
'peu. Vous avez le jugement auffi bon que Prin- 
ce de la Chrétienté. Ainfi , Monfieur , je 
vous fuplie de confiderer fi vous avez jamais 
vû en moi quelque chofe qui ait pû vous eau- 
fer du foupçon. C’eft un feu qu’il eft impof- 
fible de couvrir long-tems de maniéré, que 
ceux qui font malades delà même maladie n'en 
connoiflent quelque chofe. Je vous deman- 
de par grâce, Monfieur, de croire deux chofes 
de moi: l’une que je vous fuis fi fidèle, que 
quand Madame vôtre Epoufe feroit la plus 
belle femme du monde , l’amour ne feroit 
pas capable de me faire rien faire contre 
mon honneur & mon devoir: l’autre que quand 
elle ne feroit point vôtre Epoufe , c’eft la 
femme que j’aye jamais vue dont jeferoisle 
moins amoureux: & il y en a a fiez d’autres 
pour lefquelles je me fens du penchant. A 
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Ces paroles le Duc commença un peu à s’a- 
doucir. Audi ne l’ai-je pas cru, lui dit- il: 
Àinfi vous n’avez qu’à faire comme à l’ordi- 
naire, vous adûrant que fi je conçois que la 
vérité foit de vôtre côté , je vous aimerai 
plus que je n’ai jamais fait : Mais s’il me 
paroît du contraire , vôtre vie eft en ma 
puiffance. Le Gentilhomme le remercia, & 
te fournit à la plus rigoureufe peine qu’il pour- 
voit inventer en cas qu’il fe trouvât coupable. 

La DuchefTe voyant le Gentilhomme fer- 
vir comme à l’ordinaire , ne pût le fou- 
frir patiemment , & dit à fon mari. Qu’il vous 
feroit bien dû , Monfieur , G vous étiez em- 
poifonné , puifque vous avez plus de confiance 
en vos mortels ennemis , qu’en vos aqiis les 
plus intimes. Ne vous inquiétez point* ma- 
mie , répondit le Duc. S’il me paroît que ce 
que vous m’avez dit foit véritable , je vous 
adûre qu’il n’a pas pour vingt- quatre heures de 
vie : Mais comme il m’a protefté du contrai- 
re avec ferment , & que d’ailleurs je ne me 
fuis jamais apperçû de rien , je ne puis le 
croire fans de bonnes preuves. En bonne foi, 
Monûeur , répliqua- t’elle , vôtre bonté le 
rend encore plus condamnable. Quelle plus 
grande preuve voulez- vous que de voir qu’un 
homme comme lui paffe pour indiférenr? 
Soyez perfuadé, Monfieur, que fans la vaine 
& préfomptueufe penfée dont il s’eft daté de 
me fervir, il ne feroit pas à ces heures à faire 
une maîtrede. Jamais jeune homme ne fut fi 
folitaire que lui en bonne compagnie ; & la 
raifon de çela eft qu’il a le cœur G haut, que 
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fa vaine efperance lui tient lieu de tout. Si 
vous croyez qu’il ne vous cache rien , faites 
le jurer je vous prie fur fes amours. S’il vous 
dit qu’il en aime une autre, à la bonne heure, 
croyez- le, je le veux bien , finon foyez per- 
luadé que je dis vrai. Le Duc goûca fort les 
raifons de la femme , & menant le Gentil- 
homme à la campagne, lui dit : Ma femme 
continue toujours à me parler de vous fur le 
même ton , & m’allegue une raifon qui me 
donnedes foupçonsxontre vous. On s’étonne 
pour vous parler net , qu’étant jeune & galant 
homme comme vous êtes, on n’ait jamais lu 
que vous ayez aimé ; & cela même me fait 
craindre que vous n’ayez lesfentimens qu’elle 
dit,* & que cette efperance ne vous fade tant 
de plaifir , que vous ne puiŒez penfer à 
d autre femme. Je vous prie donc comme ami, 

& vous ordonne comme maître, de me dire 
au vrai fi vous aimez. Le pauvre Gentilhom- 
me qui auroit bien voulu cacher fon amour 
avec le meme foin qu’il vouloit conferver fa 
vie, voiant l’extrême jaloufie de fon maître 
fut contraint de lui jurer qu’il aimoit une fil- 
le fi belle, que la beauté de la Ducheffe&de 
toutes les femmes de fa fuite étoit médiocre * ; 
en comparaifon, pour ne pas dire laideur & 
di for mi té j lefupliant au refie de n’exiger ja- ‘ 
mais de lui qu’il la nommât , parce qu’ils 
étoient convenus que le premier qui nomme- 
roit romproit toutes leurs liaifons. Le Duc 
promit de ne jamais le prefler là-deffus , & 
fut fi fatisfaic de lui, qu’il lui fit meilleure mi- 
il n’avoit encore raie. LaDuchefTes’en 
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apperçût, & fit une nouvelle batterie d’arti- 
fices pour en lavoir la raifon.LeDuc ne lui en fie 
point un fecret. A fa vengeance fe joignit une 
jaloufie fi outrée , qu’elle fuplia le Duc de 
commander au Gentilhomme de lui nom- 
mer fa maîurefle , l’affûrant que c’étoit un 
menfonge , & le moyen le plus certain pour 
favoir û ce qu’il difoit étoit vrai : mais que 
s’il refufoit de dire le nom de celle qu.’il 
trouvoit fi belle, fon Epoux étoit le Prince 
du monde le plus credule d’ajoûter foi à une 
chofe fi vague. Le pauvre Prince que fa fem- 
me menoit comme elle vouloit , alla fe pro- 
mener feul avec le Gentilhomme, & lui dit, 
qu’il étoit encore dans un plus grand em- 
barras que jamais, craignant que ce qu’il lui 
avoit dit ne fût une exeufe pour l’empécher 
de déméler la vérité; ce qui l’inquietoit plus 
qu’auparavant. C’eft pourquoi il le pria le plus 
fortement qu’il pût de lui dire le nom de 
celle qu’il aimoit fi fort. Le pauvre Gentil- 
homme le pria de ne le point contraindre 
de manquer à la parole .qu’il avoit donnée à 
une perfonne qu’il aimoit comme foi-même, 
& qu’il avoit inviolablement gardée jufqu’à 
lors : Que ce feroit vouloir lui faire perdre 
en un jour ce qu’il confervoit depuis plus de 
fept ans, & qu’il aimeroit mieux mourir que 
de faire ce tort à une perfonne qui lui étoic 
fi fidèle. Le Duc voyant qu’il ne vouloit pas 
dire le nom de cette Belle , entra dans une 
fi violente jaloufie, qu’il lui dit d’un air fu- 
ribond. Choififlez de deux chofes l’une, oïl 
de me dire le nom de celle que vous aimez 
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plus que toutes les autres , où de fordr 
des terres de ma dépendance , à condi- 
tion que fi l’on vous y trouve après Huit 
jours > je vous ferai mourir d'une mort 
cruelle. 

Si jamais fidèle fervireur fut faifi d'une vi- 
ve douleur ce fut le pauvre Gentilhomme) qui 
pouvoir bien dire, ungufiiæ funt mihi undique. 
£n éfet il voyoit d'un côté, que difant la vé- 
rité il perdoic fa maîtrefle , fi elle venoit à 
favoir qu'il lui eût manqué de parole par fa 
faute , & il confideroit de l'autre que ne la 
difant pas , il étoic exilé du païs où elle fai- 
foit fa demeure , & ne pourroit plus lavoir. 
Se trouvant ainfi prefle de toutes parts > il lui 
vint une fueur froide, comme fi la trifteffe l’eût 
porté fur le bord du tombeau. Le Ducremar- 
quant fon embarras crut qu’il n'aimoit quela 
Duchefle, & que fon trouble venoit de ce qu’il 
ne pouvoit en nommer d'autre.Dans cette pré- 
vention il lui dit aflez rudement. Si vous m’a2 
viezdit la vérité vous auriez moins de-peine 
à faire ce que je fouhaite de vous : Mais je 
croi que vôtre crime fait vôtre embarras. Le 
Gentilhomme piqué de.ces paroles, & pouf- 
fé par l'amour qu'il avoit pour lui , refolut 
de lui dire la vérité, perfuadé que fon maî- 
tre étoitfi honnête homme, qu'il garderoit 
inviolablement fon fecret. 11 fe mit donc à . 
genoux , & lui dit les mains jointes. Les 
obligations que je vous ai, Monfieur , & l'a- 
mour que j’ai pour vous , me forcent plus 
que la peur que j’ai de la mort. Vous été* 
à mon égard dans une prévention fi fauffe , 
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que pour vous tirer d’embarras, je fuis refolu 
de vousdire ce que cous les courmens nefau- 
roient arracher de moi. Toute la grâce que 
je vous demande , MonGeur, eftdeme jurer 
en foi de Prince & de Chrétien , de ne ja- 
mais reveler le fecret que vous me contrai- * 
gnez de vous dire. LeDuc lui fît touslesfer- 
mens dont il pût s’avifer , de ne jamais dire 
fon fecret à perfonne, ni par parole, ni par 
éfet , ni par lignes. Le Gentilhomme com^ 
ptantfurla vertu & fur la bonne foi d’un Prin- 
ce qu’iJ connoifloit, mit la première main à 
fon malheur en lui difant. 

Il y a fept ans paffez , Monfeigneur * 
qu’ayant connu vôtre niece veuve & fans par- ' 
ti, j’ai tâché d’aquerir fa bienveillance. Com- 
me je n’étois pas de naiffance à l’époufer, je 
me contentoisd’en être reçû comme amant; 
ce que j’ai été auffi. Nôtre commerce a été 
conduit jufqu’ici avec tant de prudence, que 
perfonne n’en a eu connoiffance , fi ce n’eft 
vous , Monfeigneur , encre les mains de qui 
je mets ma vie & mon honneur , vous fu- 
pliant de garder le fecret , & de n’avoir pas 
moins d’eftime pour Madame vôtre niece ; ne 
croyant pas qu’il y ait fous le ciel rien de plus 
parfait & de plus chafte. Le Duc fut ravi 
d’une telle déclaration ; car connoiffant la 
beauté extraordinaire delà niece, il ne douta 
point qu’elle ne fût plus capable de plaire que 
fa femme. Mais ne concevant pas qu’un tel 
miftere pût fe conduire fans moyens , il le 
pria de lui dire comment il faifoitpour lavoir. 
Le Gentilhomme lui dit , que la chambre de 

fa 
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fa maîtrefle avoit une fortie fur le jardin, 6c 
que le jour qu’il devoit y aller on laifloit une 
petite porte ouverte, par où il entroit à pied, 
8c avançoit jufques à ce qu’il entendît japer 
un petit chien que la Dame laiffoit aller par 
le jardin après que toutes fes femmes étoient 
retirées i qu’alors il alloit la trouver , & l’en- 
tretenoit toute la nuit , lui marquant au dé- 
part le jour qu’il devoit y retourner ; à quoi 
il n’avoit encore jamais manqué que pour de 
grandes & importantes raifons. Le Duc qui 
étoit l’homme du monde le plus curieux, 6c 
qui en fon tems avoit été fort galant, le pria, 
tant pouréclaircir fes foupçons , que pour 
avoir le plaifir d’entendre conter une aventure 
fi finguliere, de le mener avec lui la premiè- 
re fois qu’il y iroit non comme maître, mais 
comme compagnon. Le Gentilhomme ayant 
été fi loin, fe fit honneur de la neceflGté, 6c 
lui accorda ce qu’il fouhaiteit. Le Duc en 
fut aufli aife que s’il eût gagné un Royaume, 6c 
feignant d’aller fe repofer dans fa garderobe, 
fit venir deux chenaux un pour lui, 8c l’autre 
pour le Gentilhomme, 8c marchèrent toute la 
nuit pour fe rendre ch ex la niece , laiflane 
leurs chevaux à l’entrée du parc. Le Gentil- 
homme fit entre/ le Duc par la petite porte , 
le priant de fe tenir derrière un gros noyer , 
d’où il pourroit voir s’il difoit vrai ou non. 
Ils ne demeurèrent pas long-tems au jardin 
que le petit chien commença à japer , 8c le 
Gentilhomme à marcher du côté de la Tour» 
ou la Belle ne manqua pas de venir au devant 
de lui. Elle le falua en l’embrafiant , 6c lui 
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dit , qu’il lui fembl#it qu’il y avoit mille ans 
qu’elle ne l’avoit vû. Enfuite ils entrèrent 
dans la chambre qu’ils laiflerent ouverte. Le 
Duc entra fans bruit après eux > car il n’y 
avoit aucune lumière. Après qu’il eut enten- 
du toute la coâverfation de leur chafte ami- 
tié , il fe tint plus fatisfait > & n’eut pas le 
temS de, s’ennuyer ; car le Gentilhomme dit 
à la Dame , qu’il étoit obligé de s’en retour- 
ner plutôt qu’à l’ordinaire , parce que le Duc 
alloit à la chafle à quatre heures , & qu’il n’o- 
feroit manquer de s’y trouver. La Dame qur 
préferoit l’honneur au plaiûr ne fe mit point 
en devoir de l’empé'cher de faire fon devoir ÿ 
car ce qu’elle eftimoit le plus de leur honnê- 
te amitié , c’étoit qu’elle étoit un fecret pour 
tout le monde. Le Gentilhomme partit donc 
à une heure après minuit. Le Duc fortit le 
premier. Tous deux remontèrent à cheval ,• 
& s'en retournèrent comme ils étoient venus. 
Le Duc jùroit inceffamment en chemin au- 
Gentilhomme qu’il aimeroit mieux mouriT y 
que de reveler jamais fon fecret , & prit tant 
de confiance en lui & l’aima fi fort , qu’il n’y 
avoit perfonne à la Cour qui fût en plus gran- 
de faveur que lui. La Duchefle en étoit en- 
ragée. Le Duc lui défendit de ne plus lui en 
parler , difant qu’il en favoit la vérité y & 
qu’il étoit content parce que la Dame qu’il ai- 
moit étoit plus belle qu’elle. La DuchcfTe fut 
fi touchée de ces paroles > qu’elle en prit une’ 
maladie pire que la fienne. Le Duc l’alla voif 
pour la confoler, mais il n’y avoit pas moyen’ 
à moins qu’il ne lui dît qui étoit cette Belle fi 1 
Ton. Ih T £ or* 
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fort aimée. Elle l’impor*una& le preffatanti 
qu’il fortitde la chambre, luidifant. Si vous 
me parlez plus de ces choies nous nous répa- 
rerons. Cela la rendit encore plus malade > 
& elle feignit de fentir remuer fon enfant ; 
de quoi le Duc fut fi joyeux qu’il alla coucher 
avec elle. Qpand elle le vit dans le fort de 
fa paffion pour elle , elle fe tourna de l’Sutre 
côté , & lui dit. Puifque vous n’aimez ni 
femme ni enfans, je vous fuplie, Monfieur, 
de nous laiffer mourir tous deux. A ces mots 
elle répandit tant de larmes , & pouffa tant 
de foupirs & tant de cris , que le Dud eut 
grand peur qu’elle ne fe bleflar. Il la prit en- 
tre fes bras , & la pria de lui dire ce qu’elle 
vouloir > lui proteftant qu’il n’avdit rien qui 
ne fût à elle. Ha 1 Monfieur , répondit-elle 
en pleurant , quelle efperance puis-je avoir 
que vous fiffiez pour moi une chofe fi dificile, 
puifque vous ne voulez pas faire la plus facile 
& la plus raifonnable du monde , qui eft de 
me dire le nom de lajmaîtreffe du plus mé- 
chant ferviteur que vous ayez jamais eu ? Je 
croyois que vous & moi ne fuffions qu’un 
cœur , mais je vois bien que vous me tenez 
pour une étrangère, puifque vous me cachez 
vos fecrets comme fi j’étois vôtre ennemie. 
Vous m’avez confié des chofes fi importan- 
tes & fi fecretes, dont vous n’avez jamaisap- 
pris que j’aye rien dit. Vous avez tant éprou- 
vé que je n’ai de volonté que la vôtre , que 
vous ne devez pas douter que je ne fois plus 
vous-même que moi. Si vous avez juré de 
ne jamais dire à perfonne le fecretdu Gentil- 
homme^ 
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homme, vous ne violez point vôtre ferment 
en me le difant ,* car je ne fuis , & ne puis 
«tre autre que vous. Vous êtes dans mon 
cœur j je vous tiens entre mes bras > j’ai un 
enfant dans mon fein auquel vous vivez i ce- 
pendant je ne puis avoir vôtre amour comme 
vous avez le mien. Plus je vous fuis fidèle , 
plus vous m’étes cruel & rigoureux. Cela me 
fait fouhaiter mille fois le jour qu’une mort 
fubite délivre vôtre enfant d’un tel pere , & 
moi d’un tel époux. J’efpere que cela arrive- 
ra bien-tôt puifquevous préferez un ferviteur 
infidèle à vôtre époufe , & à un enfant qui 
eft à vous, & qui eft fur le point de périr , 
ne pouvant obtenir de vous ce que j’ai le plus 
d’envie de favoir. En difant cela elle embraf- 
fa & baifa fon mari arrofant fon vifage de fes 
larmes , accompagnées de tant de cris & de 
tant de foûpirs, que le bon Prince ayant peur 
de perdre & lji mere & l’enfant , refolut de 
lui dire la venté ; mais il lui jura que fî elle 
en parloit à perfonne du monde , elle ne 
mourroit jamais d’une autre main que de la 
tienne. A quoi elle fe foûmit. Alors le pau- 
vre Duc abufé lui conta tout ce qu’il avoit vû 
depuis un bout jufqu’à l’autre. Elle fit fem- 
blant d’être fort contente, mais dans le cœur 
c’étoit tout autre chofe. Cependant com- 
me elle craignoit le Duc , elle diftimula (à 
pailion du mieux qu’elle pût. 

Le jour d’une grande fête le Duc tenant fa 
Cour avoit fait venir toutes les Dames du 
païs , & entr’autrcs fa niece. Après le regai 
les dances commencèrent, & chacun y tic 

T 2 fon 
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Ton devoir. Mais la Duchefle chagrine <fe 
voir la beauté & la bonne grâce de l’a niece, 
ne pouvoir fe réjouir, • & moins encore s'em- 
pêcher de faire paroître fon dépit. Elle fit . 
affeoir toutes les Dames auprès d'elle , & fit 
tomber la conversation fur l’amour. Mais 
voyant que fa niece ne difoit mot, elle lui 
dit avec un cœur outré de jaloufie. Et vous, 
belle niece, eft il poflible que vôtre beauté 
foit fans amant ? Madame, répondit la niece, 
ma beauté n'a point encore produit cet éfet- 
là ,* Car depifis la mort de mon mari je n’ai 
voulu d’autres amans que fes enfans, auffi 
n’en veux je point avoir d’autres. Belle nie- 
ce, belle niece , lui répondit la Ducheffe 
avec un dépit extrême, il n’y a point d’amour 
fi fecret qui ne foit fû, ni petit chien fi bien 
fait à la main , qu’on ne l’entende japer. Je 
vous donne à penfer qu’elle fut la douleur de 
Cette pauvre Dame de voir qu’une intrigue 
qu’elle croyoit fi fecrete étoit comme publi- 
que à fa honte. L’honneur fi foigneufemenc 
gardé, & fi malheureufement perdu la tour- 
mentoit ; mais fa plus grande peine étoit la 
crainte que fon amant lui eut manqué de pa- 
role: Ce qu’elle ne croyoit pas qu’il pût ja- 
mais avoir fait à moins qu’il n’aimât quel- 
que Dame plus belle qu’elle , qui par un ex- 
cès d’amour lui eût arraché fon feeret. Ce- 
pendant elle eut tant de vertu qu’elle ne fit 
Semblant de rien, & répondit en riant, qu’el- 
le n’entendoit point le langage des bétels. 
Mais fous cette fage diffimulation fon cœur 
fut fifaifi de trifteffe, qu’elle fe leva, &paf- 

fant 
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fant par la chambre de la Ducheffe , elle en- 
tra dans une garderobe, où le Duc qui fe 
promenoit la vie entrer. La bonne Dame fe 
. trouvant en lieu où elle croyoit être feule, fe 
laifla tomber fur un lit avec une fi grande foi- 
blefïe , qu’une Demoifelle qui s’étoit affife dans 
la ruelle pour dormir, fe leva, & regarda 
au travers du rideau qui ce pouvoit être. 
Voyant que c’étoit la niece du Duc qui pen- 
foit être feule, elle n’ofa rien dire, & l’é- 
couta le plus paifiblement qu’il lui fut pplü- 
ble. La pauvre Dame avec une voix mou- 
rante commença de fe plaindre , & dit. Malr 
heureufe 1 qu’eft-ce que j’ai entendu ? quel 
arrêt de mort ai-je reçu? O le plus aimé qui 
fut jamais 1 eft-ce-là la recompenfe de mon 
chatte & vertueux amour ? O mon cœur ! 
avez- vous fait un û dangereux choix, & vous 
êtes-vous attaché au plus infidèle, au plus 
artificieux, & au plus médifant de «tous les 
hommes que vous avez pris pour le plus fi- 
dèle, pour le plus droit, & pour le plus fe- 
cret? Et- il poflible , helasî qu’une chofe ca- 
chée à tout le monde ait été revelée à Ma- 
dame la Ducbefïe ? Mon petit chien fi bien 
appris, le feul moyen de ma longue & ver- 
tueufe amitié , ce n’a pas été vous qui avez 
trahi mon fecret : C’eft un homme qui a la 
voix plus criante que le chien , & le cœur 
plus ingrat qu’aucune béte. C’eft lui qui con- 
tre fon ferment éc fa parole a découvert l’heu- 
reufe vie que nous avons long-tems menée 
fans faire tort à perfonne. O mon ami ! pour 
qui feul mafe cœur a eu de l’amour , & 
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avec lequel ma vie a été confervée , faut* il 
maintenant qu’en vous déclarant mon mor- 
tel ennui) mon honneur Toit expofé, mon 
corps enterré , & que mon ame s’en aille 
au lieu où elle demeurera éternellement ? 
La beauté de la Duchefle eft-elle fi extré-, 
me, qu’elle vous ait metamorphofé comme 
faifoit celle de Circé? De vertueux vous a- 1- elle 
fait devenir vicieux , de bon mauvais, d’hom- 
me bête feroce ? O mon ami ! quoi que vous 
me manquiez de parole, je vous tiendrai la 
mienne, c’eft de ne vous voir jamais après 
avoir révélé nôtre amitié. Mais ne pouvant 
vivre fans vous voir , je m’abandonne vo- 
lontiers à l’excès de ma douleur , à laquel- 
le je ne vetfx jamais chercher de remede 
ni du côté de la raifon , ni du côté de la 
Medecine. La mort feule la finira , & cette 
mort me fera bien plus agréable , que de 
demeurer au monde fans amant, fans hon- 
neur, & fans contentement. • La guerre ni 
la mort ne m’ont point fait perdre mon 
amant , mon péché, mes fautes ne m’ont 
point ôté mon honneur , & ma mauvaife 
conduite ne m’a point ravi ma fatisfaûion : 
C’eft la cruelle fortune qui a fait un in- 
grat de l’homme du monde le plus favorifé, 
& qui m’a attiré le contraire de ce que je 
iDeritois Que vous avez eu de plaifir , Ma- 
dame la Duchefle, de m’alleguer par rail- 
lerie mon petit chien ! Jouïflëz d’un bien 
qui n’appartient qu’à moi feule. Vous vous 
moquez de celle qui en bien, cachant & 
vertueufement aimant croyoiHUhaper à la 
^ moque; 
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moquerie. Que ce mot m’a ferre le ^coeur! 
qu’il m’a fait rougir de honte, & pâlir de 
jaloufie ! Je fensbien, mon coeur, que vous 
n’en pouvez plus 1 l’amour mal reconnu 
vous brûle, la jaloufie & le tort qu’on vous 
fait vous glace, le dépit & le regret vous 
refroidirent , & ne vous permettent pas de 
prendre aucune confolation. Pour avoir 
trop adoré la créature, mon ame a oublié 
le Créateur. Il faut qu’elle retourne à ce- 
lui dont l’amour vain l’avoit détachée. Af- 
ïurez-vous , mon ame > que vous trouverez 
un Pere plus tendre que n’a été votre ami, 
pour lequel vous l’avez fouvent oublié. O 
mon Dieu, mon Créateur! qui êtes le vrai 
&le parfait ami, par la grâce duquel l’amour 
que j’ai eu pour mon ami 9 n’a été tache 
d’autre vice que de trop aimer , recevez s il 
vous plaît félon la grandeur de vôtre miferi» 
corde, l’ame & l’efprit de celle qui fe repent- 
d’avoir manqué à vôtre premier &juftecom- 
mandement. Par le mérité de celui dont l’a- 
mour eft incomprehenfible» exeufez la faute 
qu’un excez d’amour m’a fait commettre j car 
je n’ai de parfaite confiance qu’en vous feul. 
Adieu mon ami. L’éfet ne répond pas à la 
qualité j ôcc’eft ce qui me navre le cœur. A> 
ces mots elle fe laiffa tomber à l’envers le vi- 
fage blême, les levres bleues, & les extrémi- 
tez froides. 

Dans le même moment le Gentilhomme 
qu’elle aimoit entra dans la fale, & voyant la 
©uchefle qui dançoit avec les autres Dames » 
il regarda de tous cotez s’il ne verroit point; 
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fa maîtreffe ; mais ne la voyant point il entra 
dans la chambre de laDuchefle, & trouva le 
Duc qui fe promenoir , & qui devinant fa 
penfée lui dit à l’oreille, qu’elle étoit entrée 
dans la garderobe , & qu’elle paroiffoit in- 
commodée. Le Gentilhomme lui demanda 
s’il lui plaifoit qu’il y entrât. Non feulement 
le Duc lui permit , mais le pria même de le 
faire. Etant entré il la trouva qui rendoit 
les derniers foupirs. 11 l’embraffa, ôc lui dit: 
qu’eft ceci, mamie? me voulez- vous quitter? 
La pauvre Dame entendant une voix qui lui 
étoit h bien connue, prit un peu de vigueur, 
& ouvrit les yeux pour regarder celui qui étoit 
la caufe de fa mort; Mais ce regard augmenr 
ta fi fort l’amour & le dépit, qu’aprés un trif- 
te foupir elle rendit l’efprit. Le Gentilhom- 
me plus mort que vivant demanda à la De- 
moifelle, comment fon mal avoit commen- 
cé, elle lui conta tout du long ce qu’elle avoit 
entendu. 11 connut alors que le Duc avoit 
révélé fon fecret à fa femme. Sa douleur fut 
fi vive & fi profonde, qu’embraffant le corps 
de fa maîtreffe il l’arrofa long-tems de fes lar- 
mes, & dit enfin. Traitre, méchant, &maL 
heureux ami que je fuis ! Pourquoi la peine 
de ma trahifon n’eft-elle pas tombée fur moi 
& non fur elle qui eft innocente ? Pourquoi 
le Ciel ne m’écrafa-t-il pas d’un coup de fou- 
dre le jour que ma langue révéla nôtre amitié 
fecrete & vertueufe ? Pourquoi la terre ne 
s’ouvrit elle pas pour engloutir un malheu- 
reux qui violoit fa foi ? Que ma langue foie 

punie comme le fut çn enfer celle du maur 

• 



Reine de Navarre? 297 
vais riche. O mon cœur qui as trop craint 
la mort & l’exil i que les aigles te déchirent 
perpétuellement , comme elles déchiraient 
celui cKlxion. Helas > ma chere amie ! Le 
plus grand malheur qui fut jamais m’eft ar- 
rivé : en croyant vous conferver je vous ai 
perdue. J’ai cru vous poffeder long-tems en 
vie avec vertu ô^plaifir, & je vous embrafife 
morte , & vous avez été mal fatisfaite juf- 
ques au dernier foûpir , de moi, de mon 
cœur , & de ma langue. O la plus fi* 
déle femme qui fut jamais ! Je pafle condam- 
nation que je fuis le plus inconftant, le plu» 
infidèle , & le plus perfide de tous les hom- 
mes. Je voudrais pouvoir me plaindre du 
Duc à la parole duquel je me fuis confié , 
efperant par ce moyen faire durer nôtre agréa- 
ble vie. Ne de vois* je pas favoir, helas! que 
perfonne ne pou voit mieux garder mon fe- 
cret que moi-même ? Le Duc a plus de rai* 
fon de dire le fien à fon époufe , que je n’en 
avois de lui confier le mien. Je fuis le feul 
condamnable , & le feul qui doive être puni 
de la plus grande méchanceté qui fut jamais 
çommife entre amis. Je de vois foufrir d’ê- 
tre jetté dans la riviere, comme il m’enme- 
naçoit. Tu ferais au moins encore en vie, 
ma chere amie, & j’aurais fini la mienne 
avec la gloire d’avoir obfervé la réglé que 
la véritable amitié ordonne : Mais l’ayant 
violée je vis encore , & vous êtes morte 
pour avoir parfaitement aimé. Vôtre cœur 
pur & net n’a pû foufrir fans mourir le vice 
que vous avez connu en vôtre ami. O mon 

Dieu ! 
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voit pas fû aimer. Auffi ne voulez- vous pas 
me fecourir comme vous avez fecouru celle 
qui a gardé toutes vos loi*. Auffi n'eft-il pas 
jufte que je finiffe fi glorieufement : Il faut 
que ce foit de ma propre main. Et puilque 
j'ai lavé vôtre vifage de mes larmes , & que 
je vous ai demandé pardon , il ne refie plus 
finon que mon bras rende mon corps fem* 
blable au vôtre , & fa fie aller mon ame où 
la vôtre ira , perfuadé qu'un amour vertueux 
& honnête ne finit ni en ce monde ni en 
l'autre. Se levant alors de deflus le coîps 
comme un homme hors du fens , il tira foa 
poignard & fe perça le coeur. Il prit enfuite 
fa mal trefle entre les bras pour la fécondé fois» 
& la baifa avec tant d'afe&ion , qu'il fem- 
bloit plus amoureux que mort. La Demoi- 
felle voyant le coup courut à la porte crie? 
àu fecours. Le Duc l’entendant crier, & fe 
défiant du défaftre de ceux qu’il aimoit , en* 
tra le premier dans la garderobe , & voyant 
ce trifte couple il tâcha de les feparer pour 
fàuver le Gentilhomme s'il eût été poffible. 
Mais il tenoit fa maîtreffe fi fort , qu'il ne 
fut pas poffible de l'en arracher jufques à ce 
qu'il eût expiré. Entendant neanmoins le 
Duc qui lui parloit, difant. Hé mon Dieu! 
qui eft câufe de ceci ? Ma langue & la vô* 
tre, Monfieur, lui répondit il , en le regar- 
dant avec fureur. En difant cela il poufia le 
dernier foupir le vifage colé pour ainfi dire à 
Celui de fa maîtrefle. 

Le Duc fôuhaitant d'en favoir davantage, 
contraignit la Demoifellé de dire ce qu'elle 
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avoit vû & entendu > ce qu'elle fit d’un bouc 
à l'autre fans rien oublier. Le Duc connoif- 
fant alors qu'il étoic la caufe de tout le mal > 
fe jetta fur les deux amans morts , & avec 
cris & larmes leur demanda pardon de fa fau- 
te. Il les baifa plufieurs fois , & puis fe le- 
vant tout furieux , tira le poignard du corps 
du Gentilhomme. Comme un fanglier bief- 
fe d'un épieu court d'impetuofité contre ce- 
lui qui la lancé > ainfi courut le Duc à celle 
qui l’avoit blefié jufques au fond de l'ame. Il 
la trouva dançant encore dans la fale, &plus 
joyeufe qu'à l'ordinaire parce qu'elle croyoit 
s’être vengée de la niece du Duc. Son mari 
la prit au milieu de ladance,&lui dit. Vous 
avez pris le fecret fur vôtre vie > & c'eft fur 
vôtre vie qu’en tombera la peine. En difant 
cela il la prit par la coifure, & lui donna du 
poignard dans le fein ÿ ce qui furprit fi 
fort la compagnie, qu’on crut que le Duc étoic 
hors du fens. Après avoir fait ce qu’il vou- 
loit faire , il afTembla tous fes ferviteurs dans 
la fale, & leur conta la glorieufe& trifte aven- 
ture de fa niece , & le mauvais tour que fa 
femme lui avoit fait : ce qui ne fe fit pas fans 
arracher des larmes aux auditeurs. Enfuite le 
Duc ordonna que fa femme fût enterrée dans 
une Abaye qu'il fonda. 11 fit faire un magni- 
fique tombeau , où les corps de fa niece & 
du Gentilhomme furent mis enfemble, avec 
une épitaphe contenant leurhiftoire tragique. 
Le Duc fit un vovage contre les Turcs , où 
Dieu le favorifa de maniéré , qu'il en rem- 
porta de la gloire & du profit. Trouvant à 
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fon retour que Ton fils aîné étoir aflez enten- 
du pour gouverner Ton bien , il fe fit Reli- 
gieux , & alla fe confiner dans l’Abaye , oii 
fa femme & les deux amans étoient enter- 
rez, & y pafla beureufement fa vieilleffe avec 
Dieu. 

Voilà, Mefdames, ce que vous m’avez prié 
de vous raconter , & que vos yeux me font 
connoître que vous n’avez pas entendu fans, 
compaffion. Il me fembleque c’eft un exem- 
ple dont vous devez profiter, &vous donner 
de garde de ne mettre point vôtre afeâion 
aux hommes. Quelque honnête &vertueu- 
fe que foit cette afe&ion , elle a toujours au 
bout du compte un defagréable dénouement. 
Vous voyez encore que faint Paul ne veut pas 
que les gens mariez s’aiment avec tant d’excez, 
car plus on eft attaché aux chofes de la terre, 
plus eft- on éloigné des celeftes ÿ & plus l’a- 
mour eft honnête & vertueux, plus eft- il di- 
ficile d’en rompre les liens. Cela m’oblige, 
Mefdames , de vous prier de demander à tous 
momens à Dieu fon Saint Efprit , qui enflâ- 
<ne tellement vôtre cœur de l’amour de Dieu, 
qu’à l’heure de la mort vous n’ayez point de 
peine à quitter les chofes du monde pourlef- 
quelles vous avez trop d’attachement. L’a- 
mour de ces deux perfonnes étant aufli hon- 
nête que vous nous le reprefentez, dit Hir- 
can, pourquoi en faire un fecret ? Parce, ré- 
pondit Parlamente , que les hommes font fi 
malins, qu’ils ne croyent jamais que l’amour 
& la vertu aillent de compagnie. Ils jugent 
fuivant leurs pallions de la vertu des hommes 
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& des femmes > &par confequenc fi une fem- 
me a un bon ami outre fes plus proches pa- 
ïens > il eft neceflaire qu’elle lui parle en fe- 
cret-, fi elle veut lui parler long tems. Op 
ne doute pas moins de l’honneur d’une fem- 
me , foie qu’elle aime par un principe de ver- 
tu, ou par un principe de vice , parce qu’on 
n’en juge que par les apparences. Mais dit 
Guebron , quand le fecret vient à être éven- 
té , on en juge beaucoup plus mal. Je vous 
l’avoué , dit Longarine , & par confequenc 
le meilleur eft de n’aimer point. Appel de 
cette fentence , répliqua Dagoucin ; car fi 
nous croyions que les Dames fuflènt fans 
amour, nous voudrions être fans vie. Je veux 
dire qu’elles ne vivent que pour l’aquerir ; & 
quoi que cela n’arrive point , l’efperance les 
foûtient, & leur fait faire mille chofes hon- 
nêtes, jufques à ce que la vieilleffe change ces 
honnêtes pallions en d’autres peines. Mais 
fi l’on croyoit que les Dames n’aimaflent 
point , au lieu de fuivre la profeffion des ar- 
mes il faudrait s’attacher au négoce , de au 
lieu d’aquerir de la gloire , ne foager qu’à 
amafTer du bien. Vous voulez donc dire, re- 
partit Hircan , que s’il n’y avoit point de 
femmes nous* ferions tous méchans, comme 
fi nous n’avions de cœur que celui qu’elles 
nous infpirent. * Je fuis d’opinion contraire, 
& je foûtiens qu’il n’eft rien qui abatte da- 
vantage le cœur d’un homme que de fréquen- 
ter trop les femmes, & de les aimer avec 
excès- C’eft pour cela même que les 
Hébreux défendaient d’aller à la guerre 

" “ l’an- 
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l’année qu’on s’écoit marié > de peur que l’a- 
mour de la femme n’éloignât un homme des 
périls qu’on y doit chercher. Je ne trouve 
pas , dit Saffredant , que cette loi foit fore 
faifonnable ; car il n’y a rien qui faflè plutôt 
fortir un homme de chez foi que d’être ma- 
rié : & la raifon eft que la guerre de dehprs 
n’eft pas plus infuportable que celle de dedans. 
Je fuis perfuadé que pour donner envie aux 
hommes d’aller dans les païs étrangers , de 
de ne s’amufer point à leurs foyers , il n’y au- 
roit qu’à les marier. 11 eft vrai , dit Emar- 
fuitte, que le mariage les décharge.du foin de 
la maifon , car ils s’en fient à leurs fenfipes , 
& ne fongent qu’à aquerir de la gloire , per- 
suadez que les femmes fongeront aflfez à l’in- 
térêt. De quelque maniéré que ce foit , ré- 
pliqua Saftiredant > je fuis bien aife que vous 
foyez de mon opinion. Mais , reprit Parla- 
mente , vous ne difputez pas de ce qu’il y a 
de plus confiderable : aufli le Gentilhomme 
qui étoit la caufe de tout le mal, ne mourut 
pas de déplaifir auffi promptement que la Da- 
me qui étoit innocente. C’eft parce, repar- 
tit Nomerfide, que les femmes aiment mieux 
tjue les hommes. C’eft plûtôt, répliqua Si- 
montault , parce que la jaloufie des femmes, 
& la violence de leur paffion les fait crever 
fans favoir pourquoi» &que les hommes plus 
prudens veulent être informez de la vérité. 
Quand ils l’ont une fois trouvée leur bonfens 
fait voir leur grand cœur , comme il arriva 
du Gentilhomme qui après avoir lu qu’il étoit 
la caufe de la mort de fa maîcrefie , fit con- 
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noître combien il l’aimoit aux dépens de 6 
propre vie. Toutefois , répondit Emarfuit- 
te, la fidélité de fon amour la fit mourir ; car 
fon cœur étoit.fi confiant & fi fidele , qu el- 
le ne pût foufrir d’êtte fi vilainement trom- 
pée. Lajaloufie, repartit Simontault » em- 
pêcha la raifon d’agir ; & comme elle crut 
le mal dont fon amant n’étoit pas coupable 
comme elle penfoit , fa mort ne fut pas vo- 
lontaire ' 9 car elle ne pouvoir point y remé- 
dier : mais l’amant reconnut qu’il avoit tort, 
& mourut volontairement. Tout ce qu il 
vous plaira, repritNomerfide , mais toujours 
faut-il que l’amour foit grand pour caufer une 
pareille douleur. N’en ayez point de peur , 
dit Hircan. Vous ne mourrez point d une 
telle fièvre.' Non plus que vous vous tue- 
rez, répondit Nomerfide , apres avoir con- 
nu vôtre tort. Parlamente qui ne favolt 
fi la difpute ne fe faifoit point à les 
dépens , leur dit en riant. C eft affez que 
deux foient morts d’amour fans que 1 a- 
mour en faffe battre deux autres. Voila le 
dernier coup de Vêpres qui nous feparera bon 
gré ou malgré vous. A ces mots la compa- 
gnie fe leva pour aller entendre Vepres. El- 
le n’oublia pas dans fes prières lés âmes des 
vrais amans, pour lesquelles les Re.igieuxdi- 
rent de bonne volonté un De profundts. Du- 
rant le foupé on ne parla que de Madame du 
Verger. Après avoir un peu ri enfemble , 
chacun fe retira dans fa chambre > & ainli h- 
nit la Septième Journée. 
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HUITIEME JOURNE'E. 

L E matin étant venu ils s’enquirent fi leur 
Pont s’avançoit, & trouvèrent qu’il pour-; 
roit être achevé dans deux ou trois jours. Ce- 
la ne plût pas à quelques uns de la compas 
gnie , qui euflent bien voulu que l’ouvrage 
eût duré plus long-tems pour faire durer le 
plaifir que leur donnoit une fi agréable & fi 
heureule vie. Voyant donc qu’ils n’avoient 
plus que deux ou trois jours de bon tems > 
iis résolurent de les l>ien employer , & priea 
rent Madame Oyfille de leur donner la pâtu- 
re fpirituelle comme elle avoit de coûcume i 
ce qu’elle fit ; mais elle les tint plus long- 
tems qu’à l’ordinaire , parce qu’elle vouloit 
finir la Chronique de faint Jean. Elle s’en 
aquitta fi bien , qu’il fembloit que le Saint Ef- 
prit plein d’amour & de douceur parlât par 
fa bouche. Echaufez de ce facré feu, ils s’en 
allèrent à la grande Méfié. Après le dîné 
ils parlèrent de la Journée pafiëe , & dou- 
toient de remplir fi bien la prefente. Chacun 
pour fe recueillir fe retira dans fa chambre > 
jufques à ce qu’il fût tems de fe rendre au lieu 
de l’aflemblée , où ils trouvèrent les Moines 
arrivez & placez. Chacun étant afiis , on 
demanda qui ouvriroit la Scene. Comme 
vous m’avez fait l’honneur , dit Saffredant > 
de me faire commencer deux Journées} il me 
femble que ce feroit faire tort aux Dames, fi 
une d’elles n’en commençoit aufli deux. Ii 
Tom . IL V fau- 
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faudrait donc, dit Madame Oyfille , que nous 
demeüraffions ici long-tems » ou que l’un de 
vous ou l’une de nous fe paffat de fa Journée. 
Pour moi, dit Dagoucin, fi j’avois été choi- 
fi, j’aurais donné ma place à Saffredant : de 
moi, ditNomerfide, j’aurais donné la mien- 
ne à Parlamente ; car je fuis fi accoutumée à 
fervirque je ne faurois commander. La com- 
pagnie y confcntit» & Parlamente commen- 
ça ainfi. On a fait > Mefdames , de fi bons 
& de û fages contes durant les Journées paf- 
fées, que je ferais d’avis que celle-ci fût em- 
ployée à raconter les plus grandes folies de les 
plus véritables donc nous puiffions nous avi- 
fer. Je vais commencer wr ce pied-là. 
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LXXI. NOUVELLE 



Une femme à ? extrémité fe mit en Ji greffe ce- 
ler e voyant fin mari qui baifiit fit firvan» 
te qu’elle recouvra fa Janté , 



TL y avoic à Amboife un Sellier nommé Bor- 
-■•rihaudier , qui fervoit la Reine de Navar- 
re ; homme dont il fufifoit de voir la trogne 
pour connoître qu’il étoit plûtôt ferviteur • 
de Bacchus , que des Prêtres de Diane. 11 
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fa maîtrefle > elle ne perdîc auffi fon bon 
maître. Cela ne fe peut , mamie , répon- 
dit-il j car je me meurs. Vois comme 
mon vifage eft froid, approche tes joues des 
miennes. En difant cela il lui porta la main 
au teton ; ce qu’elle penfa trouver mauvais : 
mais il la pria de n’avoir point de peur , par- 
ce qu’il faudroit bien qu’ils fe viffent de plus" 
prés. Sur cela il la prit , & la jetca fur un 
lit. Sa femme qui n’avoit pour toute com- 
pagnie que la croix & de l’eau benite, &qui 
ne parloit plus depuis deux jours , fe mit à 
crier autant que fa foible voix pût le lui per^ 
mettre. Ah , ah , ah , je ne fuis pas encore 
morte. Et en les menaçant de la main elle 
leur difoit : méchans je ne fuis pas encore 
morte. 

Le mari & la fervante fe levèrent inconti- 
nent à cette voix ; mais la malade fe dépita 
fi fort contr’eux , que la colere confuma 
l’humeur catharreufe qui l’empéchoit de par- 
ler : de maniéré qu’elle leur dit toutes les in- 
jures dont elle pût s’avifer. Elle dbmmença 
depuis à fe mieux porter » mais ce ne fut pas 
fans reprocher fouvent à fon mari le peu d’a- 
mour qu’il avoit pour elle. 

Vous voyez » Mefdames > combien les 
hommes font hipocrites , & combien peu 
de chofe il faut pour les confoler de la perte 
de leurs femmes. Que favez-vous , dit Hir- 
can , s’il n’avoit pas entendu dire que c’étoit 
le meilleur remede qu’on pouvoit donner à 
fa femme ? Ne pouvant la guérir par fes 

V 3 foins 
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foins & par Tes bons ofices , il vouloic eflayer 
file contraire ne produiroit point cet éfet. 
L’experience en fut heureufe » & je m’éton- 
ne qu’étant femme comme vous êtes vous 
ayez dépeint avec tant d’ingénuité I’efprit de 
vôtre fexe > qui fait par dépit ce que la dou- 
ceur n’eft pas capable de lui faire faire. Sans 
contredit , dit Longarine > un dépit me fe- 
roit non feulement fortir du lit » mais mê- 
me du tombeau > & fur tout un dépit com- 
me celui-là. Quel tort lui faifoitil, dit Saf- 
fredant » de fe confoler puifqu’il la croyoit 
morte ? Ne fait- on pas qu’on n’eft lié par 
le mariage qu’auffi long tems que dure la vie» 
& que la mort redonne la liberté ? On eft 

J iuitte » répondit Oyfille» de l’obligation de 
a foi ; mais un bon cœur ne fe croit jamais 
difpenfé de l’obligation d’aimer. C’étoit fe 
confoler bien vite que de ne pouvoir atten- 
dre que fa femme eût expiré. Ce que je trou- 
ve le plus étrange > dit Nomerfide > c’eft 
qu’ayant la mort & la croix devant les yeux» 
ces deux 'objets ne fuffent pas capables de 
l’empêcher d’ofenfer Dieu. Voilà une belle 
raifon» répliqua S imontault. Vous ne feriez 
donc pas furprife de voir faire une folie » 
pourvu qu’on la fit loin de l’Eglife & du Ci- 
metière? Moquez-vous de moi tant que vous 
voudrez » repartit Nomerfide j mais je vous 
foûtiens ne vous en déplaife , que l’idée & 
la méditation de la mort refroidiifent fort 
un cœur quelque jeune &boüillant qu’il foit. 
Je fçrois de vôtre femiment » dit Dagoucin, 
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fl je n’avois pas entendu dire le contraire à 
une Princeffe. Cela veut dire , reprit Par- 
lamente . qu’elle vous conta quelque hiftoi- 
re fur ce fujet. Cela étant faites-nous en 
part > je vous donne ma voix* 
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"Repentance continuelle JP une Religieufe qui au oit 
perdu ja virginité J ans violence & fans amour . 

T^\Ans une des meilleures villes de France 
‘^'aprés Paris, il y avoit un Hôpital riche- 
ment fondé,c’eftà dire d’un Prieuré de quin- 
ze à feize Religieufes , & d’un Prieur avec 
fept à huit Religieux qui étoient vis à vis dans 
un autre corps de logis. Ceux-ci faifoient tous 





Reine de Navarre. 315 
lds jours le fervice , & les Religieufes Te conten- 
toient de dire leurs Patenôtres & leurs Heu- 
res de Notre-Dame , parce qu’elles avoient 
aflez, d’occupation à fervir les malades. Il 
mourut un jour un pauvre homme , auprès 
duquel toutes les Religieufes s’affemblerenc. ' 
Après qu’elles lui eurent fait tous les remedes 
pour la fanté , elles envoyèrent quérir un de 
leurs Religieux pour le confeffer. Puis voyant 
qu’il s'afoiblifoit » on lui donna l’Extréme- 
Onétion, & peu de tems après il perdit la paro- 
le. Mais comme il fut long-tems à expirer , & 
qu’on croyoit qu’il entendoit encore, cha- 
cune fe mit à lui dire les meilleures chofes 
qu’elle pût. Cela dura fi long-tems qu’elles 
fe lafierent enfin. Voyant donc que la nuit 
étoit venue, ôc qu’il étoit tard , elles s’en al- 
lèrent coucher les unes après les autres. Une 
des plus jeunes feulement refta poureqfevelir 
le corps, avec un Religieux qu’elle craignoit 
plus que le Prieur ni qu’aucun autre à caufe 
de la grande aufterité qu’il pratiquoit & pour 
les mœurs & pour les paroles. Après avoir 
bien crié Jefus à l’oreille du pauvre homme , ils 
connurent qu’il avoit rendu le dernier foûpir, 
& l’enfe velirent. En faifant la derniere aètion 
de charité , le Religieux commença à parler de 
la charité delà vie ôc de la félicité de, la mort. 
La moitié de la nuit fe pafla à ce difcours 
pieux. La pauvre fille l’écoutoit avec beau- 
coup d’attention , & le regardoit les larmes 
aux yeux. Cela lui fit tant de plaifir, que par- 
lant de la vie à venir , il commença à l’em- 
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braffer comme s’il eût eu envie de Importèrent 
tre Tes bras droit en Paradis. La pauvre fille 
l’écoutant toujours avec la même contention 
d’efprit, & le croyant le plus dévot du Con<* 
vent , n’ofa le refufer. Le méchant Moine 
voyant cela , & parlant toujours de Dieu , 
acheva l’ouvrage que le Diable leur avoit mis 
tout à coup au cœur; car auparavant iln’avoit 
point été queftion de cela > l’affûrant qu’un 
péché fecret étoit impuni devant Dieu; que 
deux perfonnes non liées ne peuvent pecher 
en pareil cas , quand il n’en refulte point de 
fcandale , & que pour l'éviter elle fe donnât 
bien de garde de fe confefler à d’autre qu’à 
lui. Ils fe feparerent enfin , St elle partit la 
première paflant par une Chapelle de Nôtre* 
Dame, elle voulut faire fon oraifon comme 
elle avoit de coûtume : Mais quand elle vint 
à dire Vierge Marie , elle fe fouvint qu’elle 
avoit perdu fa virginité fans violence St fana 
amour, mais par une fotte crainte. Elle fe mit 
fi fort à pleurer qu’il fembloit que fon cœur 
dût fe fendre. Le Religieux qui de loin l’en* 
tendoit foûpirer , fe douta de fa converfion » 
& eut peur de n’avoir plus le même plaifir. 
Pour parer le coup il vint la trouver profter* 
née devant cette image, la cenfura aigrement» 
& lui dit , que fi fa confcience lui en faifoit 
quelques reproches, qu’elle s’en confeflat à lui» 
&puis qu’elle n’y retournât plus fi elle le jih- 
geoit à propos. Car elle étoit libre de faire 
l’un & l’autre fans péché. La fotte Riligieufe 
croyant expier fon péché s’alla confefler ata 

Moine 
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Moine » qui pour toute penitence lui jura 
qu’elle ne pechoit point de l'aimer » & que 
l’eau benite feule pouvcrit éfacer un fi petit 
péché. £lle l’en crut plutôt que Dieu* à re- 
tomba quelque tems après. Elle devint enfin 
grofle * & en eut tant de regret » qu’elle fu- 
plia la Prieure de faire chaffer ce Religieux» 
le connoiffant fi fin & fi artificieux , qu’il ne 
manquerait pas de la feduire encore. La 
Prieure & le Prieur qui s’accordèrent en- 
semble » fe moquèrent d’elle » & lui dirent 
qu’elle étoit allez grande pour fe défendre 
d’un homme » & que celui dont elle parloit 
étoit un fort homme de bieff. Preflee enfin 
par les remords de fa confcience» elle leur 
demanda avec impetuofité la permiffion d’al- 
ler à Rome » où elle croyoit recouvrer fa 
virginité en confefTant fon péché aux pieds 
du Pape. Le Prieur & la Prieure lui accor- 
dèrent bien volontiers fa demande » aimant 
mieux qu’elle fût pelerine contre fa Réglé» que 
renfermée avec les Scrupules qu’elle avoit. 
Craignant d’ailleurs qu’un coup de defefpoir 
ne lui fit reveler la vie qu’on menoitlà dedans» 
ils lui donnèrent de l’argent pour faire fon 
voyage. Mais Dieu voulut qu’étant à Lion » 
à l’Eglife faintjean » où Madame la Duchefie 
d’Alençon» qui fut depuis Reine de Navarre» 
alloit en fecret faire quelque Neuvaine avec 
trois ou quatre de fes femmes » un foir après 
Vêpres que cette Princeffe étoit à genoux fur 
le pupitre devant le Crucifix » elle entendit 
monter quelqu’un en haut » & connut à la 
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lueur <le la lampe que c’étoit une Religieufe? » 
Pour entendre Tes dévotions la Duchefle fe 
retira au coin de l’Autel. La Religieufe qui 
croyoit être feule , fe mit à genoux, puis fefra- 
pant la potrine, fe mit fi fort à pleurer qu’el- 
le faifoit pitié , & ne crioit finon : Helas , mon 
Dieu ! aye pitié de cette pauvre pechereffe, 
La Duchefle voulant favoir de quoi il s’agif- 
foit , s’approcha d’elle , & lui dit. Qu’avez- 
vous, mamie? D’ou êtes vous? & qui vous 
amene ici ? La pauvre Religieufe qui ne la 
connoifloit pas, lui dit. Helas, mamie! mon 
malheur eft fi grand , que je n’ai recours 
qu’à Dieu , qu?je fuplie de tout mon cœur 
de me donner le moyen de parler à Madame 
la Duchefle d’Alençon ; car je ne puis conter 

* mon malheur qu’à elle feule , perfuadée que 

* s’il y a remede elle faura bien le trouver. 
Mamie, lui dit la Duchefle, vous pouvez me 
le dire comme à elle , car je fuis fort de ies 
amies. Pardonnez-moi, répondit la Religieufe, 
jamais autre qu’elle ne faura mon fecret. La 
Duchefle lui dit alors qu’elle pouvoit parler 
franchement, & qu’elle avoit trouvé la per- 
sonne qu’elle demandoit. La pauvre femme 
alors fe jetta à fes pieds , & après bien des 
pleurs & des cris, elle lui raconta tout ce 
qui a été dit ci-devant. La Duchefle la 
confola fi bien que fans afoiblir fa repen- 
tance elle lui ôta de l’efprit fon voyage de 
Rome , ôc la renvoya à fon Prieuré , avec 
des lettres à l’Evéque du lieu portant or- 
dre de faire chafler ce Religieux fcandaleux. 

Je 
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Je tiens ce conte de la Ducheflè même : 
Et par là vous pouvez voir * Mefdames , 
que la recep te de Nomerfide n’eft pas bon- 
ne pour toute forte de gens, puifque ceux-ci 
qui touchoient & enfevelifloient un mort» 
n’en furent pas plus fages pour cela. Voilà, dit 
Hircan , une invention dont je ne croi pas 
queperfonnefe foit fervi, de parler de la mort, 
& de faire les avions de la vie. Pecher n’eft 
point une a&ion de vie , dit Oyfille , car 
on iaic bien que le péché produit la mort.' 
Comptez dit Saffredant , que ces pauvres 
gens ne penfoient point à cette Théologie. 
Mais comme les filles de Loth enivrèrent leur 
pere dans l’efperance de perpétuer la nature 
humaine, de même ces bonnes gens vouloient 
refaire ce que la mort avoit gâté , & faire un 
corps nouveau pour remplacer celui que la 
mort avoit enlevé. Ainfi je ne vois là rien 
de mal que les larmes de la pauvre Religieufe 
qui pleuroit fans cefle , & revenoit toujours 
à la caufe de fes pleurs. J’en aiaffez vû détel- 
les, repartit Hircan, qui pleurent leur péché 
& cheriflent en même tems leur plaifir. Je 
croi favoir , dit Parlamente , fur qui tombe 
ce que vous dites. Ils ont ri ce me femble 
affez long- tems pour commencer à pleurer. 
Taifez-vous, répondit Hircan, la Tragédie 
qui a commencé par la joie n’eft pas encore 
finie. Pour changer donc de matière, reprit 
Parlamente , il me femble que Dagoucin n’a 
pas fuivi la refolution que nous avons prife, 
qui eft de ne dire des contes que pour rire , 



fil Les Nouvelles de la 
puifque le Tien n’eft bon que pour pleurer: 
Vous avez dit, répliqua Dagoucin# que nous ne 
conterions que des folies >6c il raefemble que 
je n’ai pas mal réüffi. 
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